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Le principal mérite des éditions stéréotypes , c’est-à- 
dire imprimées sur des planches solides, et que Ton con- 
serve, est de parvenir en peu de temps à la correction la 
► plus rigoureuse , puisque les fautes qui seroient échap- 
pées sont corrigées dès l’instant qu’elles sont découver- 
tes , et irrévocablement. Le public pourra donc être sûr 
d’avoir enfin des éditions exemptes de toutes fautes. 

On a de plus l’avantage de pouvoir, dans un ouvrage 
de plusieurs volumes, remplacer à volonté le tome man- 
quant, sans autres frais que ceux du volume séparé. 
Leür prix modique les met à la portée de tout le monde, 
et on est libre de ne prendre chaque ouvrage que volume 
à volume. 
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DISCOURS 

S U R •• • 

L’HISTOIRE DE CHARLES XII, 

qui était au-devant de la première édition. 

« 

Ir. y a bien peu. de souverains dont on dut écrire 
une histoire particulière. Eu vain la maliguité ou 
la batterie s’est exercée sur presque tous les prin- 
ces ; il n’y en a qu’un très petit nombre dont la 
mémoire se conserve, et ce nombre serait encore 
plus petit si l’on ne se souvenait que de ceux qui 
ont été justes. 

Les princes qui ont le plus de droit à l’immor- 
talité sont ceux qui ont fait quelque bien aux 
hommes ; ainsi tant que la France subsistera, on 
s’y souviendra de la tendresse que Louis XlPavait 
pour son peuple; on excusera les grandes fautes 
de François I , en laveur des artsf et dcs sciences 
dont il a été le pere ; on bénira la mémoire de 
Henri IV, qui conquit sou héritage à force de 
vaincre et de pardonner ; on louera la magnifi- 
cence de Louis XJ.V, qui a protégé les arts, que 
François I avait fait naître. 

Par une raison contraire on garde le sonvenir 
des mauvais princes, comme on se souvient des 
inondations, des incendies, et des pestes. 

Entre les tyrans et les bous rois sont les conqué- 
rants , mais plus approchants des premiers : ceux- 
ci out une réputation éclatante ; ou est avide de 
"connaître les moindres particularités de leur vie: 
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6,, - ' DISCOURS 

telle est la misérable faiblesse des hommes, qu’ils 
regardent avec admiration ceux qui ont fait du 
mal d’une manière brillante, et qu’ils parleront 
souvent plus volontiers du destructeur d’un em- 
pire que de celui qui l’a foudé. 

Pour tous les autres princes qui n’ont été illus- 
tres ni en paix ni en guerre , et qui n’ont été 
connus ni par de grands vices ni par de grandes' 
vertus ; comme leur vie ne fournit aucun exemple 
ni à imiter ni à fuir, elle n’est pas digne qu’on 
s’en souvienne. De tant d’empereurs de Rome , 
d’Allemagne , de Moscovie , de tant de sultans , 
de califes, de papes , de rois , combien y en a-t-il 
dont le nom ne mérite de se trouver ailleurs que 
dans les tables chronologiques , où ils ne sont 
que pour servir d’époques? 

Ii y a un vulgaire parmi, les princes comme 
parmi les autres hommes ; cependant la fureur 
d écrire est venue au point qu’à peine un souve- 
rain cesse de vivre , que le public est inondé de 
volumes sous le nom de mémoires , d’histoire de 
sa vié , d’anecdotes de sa cour. Çfar-là les livres se 
multiplient de telle sorte qu’uu homme qui vivrait 
cent ans , et qiii les emploierait à lire , n’aurait 
pas le temps de parcourir ce qui s’est imprimé sur 
l’histoire seule , depuis deux siècles , en Europe. 

Cette démangeaison de transmettre à la postérité 
des détails inutiles , et d’arrêter les yeux des «Jecles 
à venir sur des évènements communs , vient d’une 
v faiblesse très, ordinaire à ceux qui ont vécu dans 
quelque cour , et qui ont eu le malheur tî’avoir 
quelque part aux affaires publiques. Us regai^en k 
lacouç. où ils ont vécu comme la plus belle qui 
ait jamais été, le roi qu’ils ont vu comme Je pins 
grand monarque , les affaires dont ils se sont mêlés 
comme ce qui a jamais été de plus important daua, 
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SUR L’HISTOIRE DE' CHARLES XII. 7 

le monde : ils s’imaginent que la postérité verra 
tout cela avec les mêmes yeux. 

Qu’uu prince entreprenne une guerre ; que sa 
cour soit troublée d'intrigues ; qu’îl acheté l’amitié 
d’un de ses voisins, et qu’il vende la sienne à un 
autre; qu’il fasse enfin la paix avec ses ennemis, 
après quelques victoires et quelques défaites , ses 
sujets, échauffés par la vivacité de ces évènements 
présents , pensent être dans l’époque la plus sin- 
gulière depuis la création. Qu’arrive-t-il ? ce prince 
meurt : on prend après lui des mesures toutes dif- 
férentes ; ou oublie et les intrigues de sa cour, et 
ses maîtresses, et ses ministres, et ses généraux, 
et ses guerres , et lui-même. 

Depuis le temps que les princes chrétiens tâchent 
de se tromper les uns les autres , et font des guerres 
et des alliauces, on a signé des milliers de traités 
et donné autant de batailles; les belles ou infâmes 
actions sont innombrables. Quand toute cette foule 
d'évènements et de détails se présente devant la 
postérité, ils sont presque tous anéantis les uns 
par les autres; les seuls qui restent sont ceux qui 
ont produit de grandes révolutions, ou ceux qui , 
ayant été décrits par quelque écrivain excellent, 
se sauvent de la fouie comme des portraits d’hommes 
obscurs peints par de grands maitres. 

On se serait donc bien donné de garde d’ajouter 
cette histoire particulière de Charles XII , roi de 
Suede , à la muitj*ude des livres dont le public est 
accablé, si ce prince et son rival, Pierre Alexio- 
witz, beaucoup plus grand homme que lui, n’a- 
vaient été, du consentement de toute la terre, les 
personnages les plus singuliers qui eussent paru 
depuis plus de vingt siècles : mais on n’a pas été 
détermine seulement à donner cette vie par la 
petite satisfaction d’écrire des faits extraordinaires, 
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8 ' DISCOURS 

on a pensé que cette lecture pourrait être utile à 
quelques princes, si ce livre leur tombe par hasard 
entre les rnains^ Certainement il n’y a point de 
souverain qui , en lisant la vie de Charles XII , ne 
doive être guéri de la folie des conquêtes ; car où 
est le souverain qui put dire : J’ai plus de courage 
et de vertus , une ame plus forte , un corps plus 
robuste, j’entends mieux la guerre, j’ai de meil- 
leures troupes que Charles XII? Que si avec tous 
ces avantages et après tant de victoires , ce roi a 
été si malheureux , que devraient espérer les autres 
princes qui auraient la même ambition avec moins 
de talents et de ressources^ 

Ou a composé cette histoire sur des récits de 
personnes connues , qui ont passé plusieurs années 
auprès de Charles XII et de Pierre-le-Grand , em- 
pereur de Moscovie , et qui s’étant retirées dans 
un pays libre , long-temps après la mort de ces 
princes , n’avaient aucun intérêt de déguiser la 
vérité. M. Fabrice , qui a vécu sept années dans la 
familiarité de Charles XII , M. de Fierville, envoyé 
de France, M. de Villelongue, colonel arf service 
de Suede, M. Poniatowski même, ont fourni les 
mémoires. 

On n’a pas avancé un seul fait sur lequel on n’ait 
consulté des témoins oculaires et irréprochables : 
c’est pourquoi on trouvera cette histoire fort dif- 
férente des gazettes qui ont paru jusqu’ici sous le 
nom de la vie de Charles XII. Si l'on a omis plu- 
sieurs petits combats donnés entre les officiers 
suédois et moscovites, c’est qu’on n’a point pré- 
tendu écrire l’histoire de ces officiers, mais seule- 
ment celle du roi de Suede ; même, parmi les évè- 
nements de sa vie , on n’a choisi que les plus inté- 
ressants. On est persuadé que l’histoire d’un prince 
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n’est pas tout ce qu’il a fait , mais ce qu’il a fait 
de digne d’être transmis à la postérité. 

On est obligé d’avertir que plusieurs choses qui 
étaient vraies lorsqu’on écrivit cette histoire (en 
1728) , cessent déjà de l’être aujourd’hui (en 1 789). 
Le commerce commence , par exemple , à être moins 
négligé en Suede : rinfantgÉ&polonaise est mieux 
disciplinée et a des liabijMphrdonnance qu’elle 
n’avait pas alors. Il faut toujours , lorsqu’on lit 
nne histoire , songer au temps où l’auteur a écrit. 
Un homme qui ne lirait que le cardinal de Retz 
prendrait les Français pour des forcenés qui ne 
respirent que la guerre civile, la faction et la folie. 
Celui qui ne lirait que l’histoire des belles années 
de Louis XIV , dirait : Les Français sont nés pour 
obéir, pour vaincre, et pour cultiver les arts. Un 
autre qui verroit les mémoires des premières années 
de Louis XV ne remarquerait dans notre nation 
qne de la mollesse , nne avidité extrême de s’enri- 
chir, et trop d’indifférence pour tout le reste. Les 
Espagnols d’aujourd’hui ne sont plus les Espagnols 
de Charles-Quint , et peuvent l’être dans quelques 
années. Les Anglais ne ressemblent pas plus aux 
fanatiques de Cromwell, qne les moines et les mon- 
siguori, dont Rome est peuplée,, ne ressemblent 
aux Scipions. Je ne sais si les Suédois pourraient 
avoir tont d’un eonp des troupes aussi formidables 
que celles de Charles XII. On dit d’un homme; Il 
étoit brave un tel jour; il faudroit dire, en parlant 
d’une nation : Elle paraissait telle sous un tel gou- 
vernement et en telle année. 

Si quelque prince et quelque ministre trouvaient 
dans cet ouvrage des vérités désagréables, qu’ils se 
souviennent qu’étant hommes publics, ils doivent 
compte au public de leurs actions; que c’est à ce 
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prix qu’ils achètent leur grandeur; que l’histoire 
est un témoin, et non un flatteur; et que /le seul 
moyen d’obliger les hommes à dire du bien de 
nous, c’est d’en faire. 



À M. LE MARÉCHAL 


DE SCHULLEMBOURG, 

GÉNÉRAL DES VÉNITIENS. 

A la Haie, le i5 septembre 1740. 
M orrsiEüR, 

J’ai reçu, par un courier de M. l’ambassadeur de 
France, le journal de vos campagnes de 1703 et 1704, 
dont votre excellence a bien voulu m’honorer. Je dirai 
de vous , comme de César : Eodern animo scripsit quo 
bellavit. Vous devez vous attendre, monsieur, qu’un 
tel bienfait me rendra très intéressé, et attirera de nou- 
velles demandes. Je vous supplie de me communiquer 
tout ce qui pourra m’instruire sur les autres évènements 
delà guerre de Charles XII. J’ai l’honneur de vous en- 
voyer le journal des campagnes de ce roi , digne de vous 
avoir combattu. Ce journal va jusqu’à la bataille de? 
Pultava inclusivement; il est d’un officier suédois, nom- 
mé M. Adlerfeld : Fauteur me parait très instruit et aussi 
exact qu’on peut l’être. Ce n’est pas une histoire, il s en 
faut beaucoup ; mais ce sont d’excellents matériaux 
pour en composer une; et je compte bien réformer la 
mienne en beaucoup de choses sur les mémoires de cet 
officier. 

Je vous avoue d’ailleurs, monsieur, que j’ai vu avec 
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plaisir dans ces mémoires beaucoup de particularités qui 
s’accordent arec les instructions sur lesquelles j’avois 
travaillé. Moi, qui doute de tout, et sur-tout des anec- 
dotes, je commençais à me condamner moi-même sur 
beaucoup de faits que j’avais avancés. Pat exemple, je 
n'osais plus croire que M. de Guiscard, ambassadeur de 
France, eût été dané le vaisseau de Charles XII, à l’ex- 
pédition de Copenhague; je commençais à me repentir 
d’avoir dit que le cardinal primat, qui servit tant à la 
déposition du roi Auguste, s’opposa en secret à l’élec- 
tion du roi Stanislas; j étais presque honteux d’avoir 
avancé que le duc de Mariborotigh s’adressa d'abord au 
baron de Gortz avant de voirie comte Piper, lorsqu’il 
alla conférer avec le roi Charles XII. Le sieur de la 
Motraye m’avait repris sur tous ces faits avec une con- 
fiance qui me persuadait qu’il avait raison : cependant 
ils sont tous confirmés par les mémoires de M. Adlerfeld. 

J’y trouve aussi que le roi de Suede mangea quelque,- 
fois, comme je l’avais dit, avec le roi Auguste, qu’il 
avait détrôné , %t qu’il lui donna la droite. J ’y trouve 
que le roi Auguste et le roi Stanislas se rencontrèrent 
à sa cour , et se saluèrent sans se parler. La visite extra- 
ordinaire que Charles XII rendit a Auguste a Dresde, - 
en quittant ses états, n’y est pas omise. Le bon mot 
même du baron de Stralbeimy est cité mot pour mot, 
comme je l’avais rapporté. 

Voici enfin comme on parle dans la préface du livre 
de M. Adlerfeld. 

«Quant au sieur de la Motraye, qui s est ingéré de 
* critiquer M. de Voltaire, la lecture de ces mémoires 
« ne servira qu’a le confondre et a lui faire remarquer 
« scs propres erreurs, qui sont en bien plus grand nom- 
« bre que celles qu’il attribue à son adversaire. » 

Il est vrai , monsieur, que je vois évidemment par ce 
journal que j 'ai été trompé sur les détails de plusieurs 
évènements militaires. J’avais à la vérité accusé juste le 
nombre des troupes suédoises et moscovites à la célébré 
bataille de IS'arva , mais dans beaucoup d’autres occa- 
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ÜiLs, j’ai été dans l’erreur. Le temps, comme tous 
savez, est le pere de la vérité; je ne sais meme si on 
ramais espérer de la savoir entièrement. \ous 
Cre. que dans' certains points M. Adlerfeld n'est pom. 
d'accord arec cous, monsieur, au sujet de votre admt- 
rable passade de l’Oder; mais j’en croirai plus le general 
allemand t -^qui a dti tout savoir, que l’officier suedots 
rrni n’en a pu savoir qu’une partie. . 

q Je réformerai mon histoire sur les mémoires de vo r 
excellence et snr ceux de cet officier J'attends encore 
un extrait de l’histoire suédoise de Charles XII, ecne 
nar M Norberg, chapelain de ce monarque. 
p J'ai peur , à U «toile, que l« chapeUun “ “ V* 
crue fois vu les choses avec d’autres yeux que les mi 
uistres qui m’ont fourni mes matériaux. J estimera! son 
zèle pour son maître: mais moi , qui n’aiete chapelain 
-K ni du crir; mais moi, qui n’a. songe qu a 
dire vrai, j’avouerai toujours que 1 opiniâtreté de Char- 
les XII à Bender, son obstination a res , ter ^ ix “^ • 

lit et beaucoup de ses démarches apres la malheureu. 
bataille de Pultava , me paraissent des aventures p u 

-ile, c’est, ce me sem- 
ble en faS remarquer le bien et le mal que les rois 
ont faU aûx hommes. 1 Je crois, par exemple que « 
Charles X.I , .près avoir vaincu 

l\Wovi*es détrôné son eunemi Auguste, anermi ie 
nouveau roi de Pologne , avait accorde la paix an evar , 
°„i H lui demandait; s’il èlait retourne citer. Int vam 
’“ùr et paciiicateor du nord; s’il s’etat. appffipm a 
faire fleurir 1rs arts et le commerce dans sa P» v 
aurait alors été véritablement un grand homme .au 
q „'i, ua été qu'au ,-d guetter ” j^ ur 
prince qu il n estimait pas. 1 îe Xrand eût été 

le bonheur des ^^Xlimoius opiniAtre. 

quelquefois moins c ruel , l’autre un prince qui 

Te préféré infiniment a 1 un et a 1 autre u [ i 

regarde l’humanité comme la première des vertus , q 
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A M. DE SCHULLEMBOURG. i3 

ne se prépare à la guerre que par nécessité , qui aime la 
paix parcequ’il aime les hommes, qui encourage tous 
les arts , et qui veut être en un mot un sage sur le trône ; • 

voilà mon héros, monsieur. Ne croyez pas que ce soit 
un être de raison : ce héros existe peut-être dans la 
personne d’un jeune roi, dont la réputation viendra 
bientôt jusqu’à vous ; vous verrez si elle me démentira : 
il mérite des généraux tels que vous. C’est de tels rois 
qu’il est agréable d’écrire l’histoire; car alors on écrit 
celle du bonheur des hommes. 

Mais si vous examinez le fond du journal de M. Ad- 
lerfeld, qu’y trouverez-vous autre chose, sinon : Lundi , 

3 avril , il y a eu tant de milliers d’hommes égorgés dans 
uu tel champ; le mardi, des villages entiers furent ré- 
duits en cendres, et les femmes furent consumées par 
les flammes avec les enfants qu’elles tenaient dans leurs 
bras ; le jeudi, on écrasa de mille bombes les maisons 
d’une ville libre et innocente, qui n'avait pas payé 
comptant cent mille écus à un vainqueur étranger qui 
passait*auprès de ses murailles ; le veudredi , quinze ou 
seize cents prisonniers périrent de froid et de faim ? 
Yoilà à-peu-près le sujet de quatre volumes. 

N’avez-vous pas fait réflexion souvent, monsieur le 
maréchal , que votre illustre métier est encore plus af- 
freux que nécessaire? Je vois que M. Adlerfeld déguise 
quelquefois des cruautés qui en effet devraient être ou- 
bliées, pour n être jamais imitées. On m’a assuré, par 
exemple, qu’à la bataille de Frauenstadt, le maréchal 
Renschild fit massacrer de sang-froid douze ou quinze 
cents Moscovites qui demandaient la vie à genoux six 
heures après la bataille : il prétend qu’il n’y eu eut que 
six cents, encore ne furent-ils tués qu’immédiatement 
après l’actiou. Vous devez le savoir, monsieur; vous 
aviez fait les dispositions admirées des Suédois même , 
à cette journée malheureuse : ayez donc la bonté de me 
dire la vérité, que j’aime autant que votre gloire. 

J’attends avec une extrême impatience le reste des 
instructions dont vous voudrez bien m'honorer : per- 
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mettez-moi de vous demander ce que vous pensez de la 
marche de Charles XII en Ukraine , de sa retraite en 
Turquie, de la mort de Patkul. Vous pouvez dicter à un 
secrétaire bien des choses , qui serviront à faire con- 
naître des vérités dont le public vous aura obligation. 
C’est à vous, monsieur, à lui donner des instructions, 
en récompense de l’admiration qu’il a pour vous. 

Je suis avec les sentiments de la plus respectueuse es- 
time, et avec des vœux sincères pour la conservation 
d’une vie que vous avez si souvent prodiguée , 

MONSIEUR, 

de votre excellence 

Le très humble et très obéissant 
serviteur , V. 

En finissant ma lettre , j’apprends qu’on imprime à la 
Haie la traduction française de i’histoire de Charles XII, 
écrite en suédois, par M. Norberg; ce sera pour moi 
une nouvelle palette, dans laquelle je tremperai les pin- 
; ceaux dont il me faudra repeindre mon tableau. 


LETTRE 

À M. NORBERG, 

chapelain du roi de Suede Charles xii , et 
auteur d’une histoire de ce monarque. 

Souffrez, monsieur, qu’ayant entrepris la tâche de 
lire ce qu’on a déjà publié de votre histoire de Charles 
XII, on vous adresse quelques justes plaintes, et sur la 
maniéré dont vous traitez cette histoire , et sur celle dout 
vous en usez dans votre préface avec ceux qui l’ont trai - 
tée avant vous. 



A M. NORBERG. iS 

Nous aimons la vérité; mais l’ancien proverbe, « Tou- 
s tes vérités ne sont pas bonnes à dire », regarde sur-tout 
les vérités inutiles. Daignez vous souvenir de ce passage 
de la prétace de l’histoire de M. de Voltaire. « L’his- 
« toire d’jun prince, dit-il, n’est pas tout ce qu’il a fait, 

■ mais seulement ce qu’il a fait de digue d’être transmis à 
« la postérité. » 

Il y a peut-être des lecteurs qui aimeront à voir le 
catéchisme qu on enseignait à Charles XII, et qui ap- 
prendront avec DÎaisir qu’en i6g3 le docteur Pierre 
Rudbekius donna le bonnet de docteur au maître-ès-arts 
Aquinus, à Samuel Virenius, àEnnegius, àHerlandus, 
à Stukius, et autres personnages, très estÿnables sans 
doute , mais qui ont eu peu de part aux batailles de votre 
héros , à ses triomphes , et à ses défaites. 

C’est peut-être une chose importante pour l’F.urope , 
qu’on sache que la chapelle du château de Stockholm , 
qui fut brûlée il y a cinquante ans, était dans la nouvelle 
aile du côté du nord, et qu’il y avait deux tableaux de 
l’intendant Kloker, qui sont à présent à l’église de Saint- 
Nicolas; que les sieges étaient couvwts de bleu les jours 
de sermon ; qu’ils étaient les uns de chêne et les autres 
de noyer; et qu’au lieu de lustres , il y avait de petits 
chandeliers plais, qui 11 e laissaient pas de laire un bel 
effet; qu’oil y vojait quatre figures de plâtre , et que le 
carreau était blanc et noir. 

Nous voulons croire encore qu’il est d’une extrême 
conséquence d’être instruit a tond qu’il n’y avait point 
d’or taux dans le dais qui servit au couronnement de 
Charles XII; de savoir quelle était la largeur du balda- 
quin ; si c’était de drap rouge ou de drap bleu que l’église 
était tendue, et de quelle hauteur étaient les bancs. 
Tout cela peut avoir son mérite pour ceux qui veulent 
s’instruire des intérêts des princes. 

Vous nous dites, après le détail de toutes ces grandes 
choses , à quelle heure Charles XII fut couronné ; mais 
vous ne dites point pourquoi il le fut avant l’âge prescrit 
par la loi; pourquoi on ôta la régence à la reine mère; 
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comment le fameux Piper eut la confiance du roi; quelles 
étaient alors les forces de la Suede; quel nombre de ci- 
toyens elle avait; quels étaient ses alliés , son gouver- 
nement, ses défauts, et ses ressources. 

Vous nous àvez donné une partie du journal militaire 
' de M. Adlerfeld; mais, monsieur, un journal n’est pas 
plus une histoire que des matériaux ne sont une maison. 
Souffrez qu’on vous dise que l’histoire ne consiste point 
ainsi à détailler de petits faits, à produire des manifestes, 
des répliqués , des dupliques. Ce n’est point ainsi que 
Quinte-Curce a composé l’histoire d’ATCxandre ; ce n’est 
point ainsi que Tite-Live et Tacite ont écrit l’histoire ro- 
maine. Il y a mille journalistes ; à peine avons-nous deux 
ou trois historiens modernes. Nous souhaiterions que 
tous ceux qui broient les couleurs les donnassent à quel- 
que peintre pour en faire un tableau. 

Vous n’ignorez pas que M. de Voltaire avait publié 
cette déclaration que votre traducteur rapporte. 

« J’aime la vérité, et je n’ai d’autre but et d'autre inté- 
- « rêt que de la connaître. Les endroits de mon histoire de 
a Charles XII, où je me serai trompé, seront changés. 

« Il est très naturel que M. Norberg, Suédois, et témoin 
a oculaire, ait été mieux instruit que moi étranger. Je 
«me réformerai sur scs mémoires; j’aurai le plaisir de 
« me corriger. » 

Voilà, monsieur, avec quelle politesse M. de Voltaire 
parlait de vous, et avec quelle déférence il attendait vo- 
tre ouvrage; quoiqu il eût des mémoires sur le sien des 
mains de beaucoup d’ambassadeurs , avec lesquels il pa- 
raît que vous n’avez pas eu grand commerce , et même • 
de la part de plus d’une tête couronnée. 

Vous avez répondu, monsieur, à cette politesse fran- 
çaise d’une maniéré qui parait dans un goût un peu . 
gothique. 

Vous dites, dans votre préface , que l’histoire , don- 
née par M. de Vollaire, ne vaut pas la peine d’être tra- 
duite , quoiqu’elle l’ait été dans presque toutes les langues 
de l’Europe , et qu’on ait fait à Londres huit éditions dç 
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la traduction anglaise. Vous ajoutez ensuite très poli- 
ment qu'un Puffendorf le traiterait, comme Varillas, 
d archimenteur. 

Pour donner des preuves de cette supposition si flat- 
teuse , vous ne manquez pas de mettre , dans les marges 
de votre livre , toutes tes fautes capitales où il est tombé. 

Vous marquez expressément que le major-général 
Stuard ne reçut point une petite blessure «à l’épaule, com- 
me l’avance témérairement l’auteur français , d après un 
auteur allemand , mais , dites-vous , une contusion un peu 
forte. Vous ne pouvez nier que 3VI. de Voltaire n’ait fidè- 
lement rapporté la bataille de Narva , laquelle produit 
chez lui au moins une description intéressante; vous de- 
vez savoir qu’il a été le seul écrivain qui ait osé affirmer 
que Charles XII donna cette bataille de TS’arva avec huit 
mille hommes seulement. Tous les autres historiens lui 
en donnaient vingt mille ; ils disaient ce qui était vrai- 
semblable, et M. de Voltaire a dit le premier la vérité 
dans cet article important. Cependant vous l’appelez ar- 
chimenteur, parce cju’il fait porter au général Liewen un 
habit rouge galonné , au siégé de Thorn ; et vous relevez 
cette erreur énorme, en assurant positivement que le ga- 
lon n’était pas sur uu fond rouge. 

Mais, monsieur, vous qui prodiguez sur des choses si 
graves le beau nom d’archimenteur , non seulement à un 
homme très amateur de la vérité , mais à tous les autres 
historiens qui ont écrit l’histoire de Charles Xll , quel 
nom voudriez-vous qu’on vous donnât, après la lettre 
que vous rapporter, du grand seigneur à ce monarque ? 
Voici le commencement de cette lettre. 

« Flous sultan bassa*, au roi Charles XII, par la grâce 
« de Dieu , roi de Suede et des Goths, salut, etc. » 

Vous qui avez été chez les Turcs, et qui semblez avoir 
appris d’eux à ne pas ménager les termes, comment pou- 
vez-vous ignorer leur style? Quel empereur turc s'ést ja- 
mais intitulé sultan bassa? quelle lettre du divan a jamais 
ainsi commencé ? quel prince a jamais écrit qu’il enverra 
«les ambassadeurs plénipotentiaires à la première occa- 
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sion, pour s’informer des circouslauces d’uue bataille? 
Quelle lettre du grand seigneur a jamais fini par ces ex- 
pressions, À la garde de Dieu ? Enfin, où avcz-voùs jamais 
vu une dépêche de Constantinople datée de l’année de la 
création, et non pas de l’année de l'hégire ? L imau de 
l’auguste sultan , qui écrira i’Justoire de ce grand empe- 
reur et de ses sublimes visirs, pourra bien vous dire de 
grosses injures, si la politesse turque le permet. 

Vous sied-il bien , après la production d une piece pa- 
reille, qui ferait tant de peine à cp M. le baron de Puf- 
fendorf , de crier au mensonge sur un habit rouge ? 

Etes-vous bien d’ailleurs un zélé partisan de la vérité , 
quand vous supprimez les duretés exercées par la cham- 
bre des liquidations, sous Charles XI? quand vous fei- 
gnez d’oublier, en parlant de Palkul , qu’il avait défen- 
du les droits des Livoniens, qui l’en avaient chargé; 
de ces mêmes Livoniens qui respirent aujourd’hui 
sous la douce autorité de l’illustre Sémiramis du nord ? 
Ce n’est pas là seulement trahir la vérité, monsieur; c’est 
trahir la cause du genre liumain; c’est manquer à votre 
illustre patrie, ennemie de l’oppression. 

Cessez donc de prodiguer dans votre compilation des 
épithetes vandales et liérulcs à ceux qui doivent écrire 
l’histoire; cessez de vous autoriser du pédantisme barbare 
que vous imputez à ce Puffendorf. 

Savez-vous que ce Puffendorf est un auteur quelque- 
fois aussi incorrect qu’il est en vogue ? Savez-vous qu’il 
est lu , parcequ’il est le seul de sou genre qui lût suppor- 
table eu son temps? Savez-vous que ceux que vous appe- 
lez archimentcurs auraient à rougir, s’ils n’étaient pas 
mieux instruits de l’histoire du monde que votre Puf l’en - 
dorf? Savez-vous que M. de la Martiniere a corrigé plqs 
de mille fautes dans la derniere édition de son livre ? 

Ouvrons au hasard ce livre si connu. Je tombe sur 
l’article des papes. Il dit, en parlant de Jules II, « qu il 
«avait laissé, ainsi qu’AIexandre VI, une réputation 
« honteuse. » Cependant les Italiens révèrent la mémoire 
de Jules 11; ils voient en lui un graud homme, qui, 
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après avoir été à la tête de quatre conclaves, et avoir 
commandé des armées, suivit jusqu’au tombeau le ma- 
gnifique projet de chasser les barbares d’Italie. Il aima 
tous les arts ; il jeta le fondement de cette église qui est 
le plus beau monument de l’univers; il encourageait la 
peinture, la sculpture, l’architecture, tandis qu’il rani- 
mait la valeur éteinte des Romains. Les Italiens mépri- 
sent avec raison la maniéré ridicule dont la plupart des 
ultramontains écrivent l’iiistoire des papes. Il faut savoir 
distinguer le pontife du souverain; il faut savoir estimer 
beaucoup de papls, quoiqu’on sofy né à Stockholm ; il 
faut vous ressouvenir de ce que disait le graud Côme de 
Médicis, « qu’on ne gouverne point des étals avec des 
«patenôtres»; il faut euhn u’être d’aucun pays, et dé- 
pouiller tout esprit de parti, quand du écrit Pliistoire. 

Je trouve, eu ouvrant le livre de Puffeudorf, à l’ar- 
ticle de la reine Marie d’Angleterre, fille de Henri VIII, 
« qu’elle ne put être reconnue pour Elle légitime sans 
« l’autorité du pape ». Que de bévues dans ces mots ! 
Klle avait été reconnue par le parlement ; et comment 
d’ailleurs aurait-elle eu besoin de Rome pour être légi- 
timée , puisque jamais Rome u’avait ni dû ni voulu casser 
le mariage de sa mere ? 

Je 1 is l’article de Charlcs-Quint: j’y vois que, «dès 
«avant l’au i5i 6, Charles-Quint avait toujours devant 
« les yeux sou nec plus ultra» : mais alors il avait quinze 
ans; et cette devise ne fut faite que long-temps après. 

Dirons nous pour cela que Puffendorf est un archl- 
menteur ? non ; nous dirons que , dans un ouvrage d’une 
si grande étendue, il lui est pardonnable d’avoir erré ; 
et nous vous prierons, monsieur, d être plus exact que 
lui, mieux instruit que vous n’êtes du style des Turcs, 
plus poli avec les Français, et enfin plus équitable et 
plus éclairé dans le choix des pièces que vous rapportez. 

C’est un malheur inséparable du bien qu’a produit 
l 'imprimerie , que cette foule de pièces scandaleuses , 
publiées a la honte de l’esprit et des mœurs. Par-tout où 
il y a uue luule d’écrivains , il y a une fouie de libelles ; 
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ces misérables ouvrages , nés souvent en France , passent 
dans le Nord , ainsi que nos mauvais vins y sont vendus 
pour du Bourgogne et du Champagne. On boit les uns, 
et ou lit les autres , souvent avec aussi peu de goût ; 
mais les hommes qui ont une vraie connaissance savent 
rejeter ce que la France rebute. 

Vous citez , monsieur, des pièces bien indignes d’être 
connues du chapelain de Charles XII. Votre traducteur, 
M. Walmoth , a eu l’équité d’avertir dans ses notes qpe 
ce sont de ces mauvaises et ténébreuses satires qu’il n’est 
pas permis à uu honnête homme de citer. 

Uu historien a Rien des devoirs. Permettez-moi de 
vous en rappeler ici deux qui sont de quelque considé- 
ration ; celui de ne point calomnier, et celui de ne point 
ennuyer. Je puis vous pardonner le premier, parceque 
' votre ouvrage sera peu lu; mais je ne puis vous par- 
donner le second, parceque j’ai été obligé de vous lire. 
Je suis d'ailleurs, autant que je peux, votre très humble 
et très obéissant serviteur. 


AVIS IMPORTANT 

« 

SUR l’histoire DE CHARLES XII. 

O n se croit obligé, par respect pour le public et pour 
latérite, de mettre au jour un témoignage irrécusable 
qui apprendra quelle foi on doit ajouter à l’histoire de 
Charles XII. 

Il n’y a pas long-temps que le roi de Pologne , duc de 
Lorraine, se faisait relire cet ouvrage à Commerci : il fut 
si frappé de la vérité de tant de faits dont il avait été le 
témoin , et si indigné de la hardiesse avec laquelle on les 
a combattus dans quelques libelles et dans quelques jour- 
naux , qu’il voulut fortifier , par le sceau de son témoi- 
gnage, la croyance que mérite l’historien; et que , ne 
pouvant écrire lui-même , il ordonna à un de ses grands 
officiers de dresser l’acte suivant. 
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«Nous, lieutenant-général des armées du roi, grand 
«maréchal des logis de sa majesté polonaise, et cominan- 
a dant en Toulois, les deuxBarrois, etc. certilions que sa 
a majesté polonaise, après avoir enteudu la lecture de 
b l’histoire de Charles XII, écrite par M. de Voltaire 
a(deruiere édition de Ceneve), après avoir loué le 
a style.... de cette histoire , et avoir admiré ces traits.... 
a qui caractérisent tous les ouvrages de cet illustre au- 
« teur , nous a fait l’honneur de nous dire qu’il était 
a prêt à donner un certificat à M. de \oltaire, pour 
a «onstater l’exacte vérité des faits contenus dans cette 
a histoire. Ce prince a ajouté que M. de Voltaire n’a 
a oublié ni déplacé^ aucun fait, aucune circonstance iu- 
« téressante ; que tout est vrai , que tout est en son ordre 
a dans cette histoire; qu’il a parlé sur la Pologne, et sur 
a tous les évènements qui y sont arrivés, etc. comme s’il 
« en eût été témoin oculaire. Certifions de plus , que ce 
a prince nous a ordonné d’écrire sur-le-champ à M. de 
«Voltaire, pour lui rendre compte de ce que nous ve- 
« nions d'entendre , et l'assurer de sou estime et de son 
« amitié. 

«Le vif intérêt que nous prenons à la gloire de M. de 
«Voltaire, et celui que tout honnête homme doit avoir 
« pour ce qui constate la vérité des faits dans les histoires 
«contemporaines, nous a pressé de demander au roi de 
« Pologne la permission d’envoyer à M. de Voltaire un 
« certificat en forme de tout ce que sa majesté nous a fait 
«l’honneur de nous dire. Le roi de Pologne, non seu- 
lement y a consenti, mais même nous a ordouué de 
«l’envoyer, avec priere à M. de Voltaire d’en faire usage 
« toutes les fois qu’il le jugera à propos , soit en le com- 
«muniquant, soit en le faisant imprimer, etc. 

«Fait à Commcrci, ce 1 1 ! juillet 1759. 

« Signé , Le comte de Tressan. » 

« \ 

N. B. Ce certificat a 4 té imprimé dans l’Histoire de 
Pierre I , plusieurs années avant la mort du roi de 
Pologne. 
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HISTOIRE 

DE CHARLES XII, 

ROI DE SUEDE. 


livre premier: 

ARGUMENT. 

V 

Histoire abrégée de la Suede jusqu’à Charles XII. Sou 
éducation; ses ennemis. Caractère ddf czar Pierre 
Alexiowitz. Particularités très curieuses sur ce prince 
et sur la nation russe. La Moscovie , la Pologne , et le 
Dauemarck, se réunissent contre Charles XII. 

f 

La Suede et la Finlande composent un royaume 
large d’environ deux cents de nos lieues , et long 
de trois cents. Il s’étend du midi au nord, depuis 
le cinquaute-cinquieme degré, ou à-peu-près, jus- 
qu’au soixante et dixième , sous un climat rigou- 
reux, qui n’a presque ni printemps ni automne. 
L’hiver y régné neuf mois de l’année: les chaleurs 
de l’été y succèdent tout-à-coup à un froid exces- 
sif; et il y gele dès le mois d’octobre, sans aucune 
de ces gradations insensibles qui amènent ailleurs 
les saisons , et en rendent le changement plus doux. 
La nature, en récompense, a donné à ce climat 
rude un ciel serein, un air pur. L’été, presque tou- 
jours échauffé par le soleil, y produit les fleurs et 
les fruits en peu de temps. Les longues nuits de 
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l’hiver y sont adoucies par des aurores et des cré- $ 
puscules, qui durent à proportion que le soleil 
s’éloigne moins de la Suede ; et la lumière de la 
lune, qui n’y est obscurcie par aucun nuage, aug- 
mentée encore par le reflet de la neige qui couvre 
la terre, et très souvent par des feux semblables à 
la lumière zodiacale, fait qu’on voyage en Suede la 
nuit comme le jour. Les bestiaux y sont plus petits 
que dans les pays méridionaux de l’Europe, faute 
de pâturages. Les hommes y sont grands ; la séré- 
nité du ciel les rend sains, la rigueur du climat les 
fortifie: ils vivent long-temps, quand ils ne s’af- 
faiblissent pas par l’usage immodéré des liquenrs 
fortes et des vins , que les natious septentrionales 
semblent aimer d’autant plus que la nature les leur 
a refusés. 

Les Suédois sont bien faits, robustes, agiles, ca- 
pables de soutenir les plus grands travaux, la faim, 
et la misere; nés guerriers, pleins de fierté, plus 
braves qu’industrieux , ayant long-temps négligé 
et cultivant mal aujourd’hui le commerce, qui seul 
pourrait leur donner ce qui manque à leur pays. 

On dit que c’est principalement de la Suede, dont 
une partie se nomme encore Gotlne, que se débor- 
dèrent ces multitudes de Goths qui inondèrent 
l’Europe, et l’arracherent à l’empire romain, qui 
en avait été cinq cents années l'usurpateur, le ty- 
ran, et le législateur. , 

Les pays septentrionaux étaient alors beaucoup 
plus peuplés qu’ils ne le sont de nos jours, parce- 
que la religion laissait aux habitants la liberté de 
donner plus de citoyens à l’état par la pluralité 
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de leurs femmes ; que ces femmes elles-mêmes n>e 
connaissaient d’opprobre que la stérilité et l’oisi- 
veté; et qu’aussi laborieuses et aussi robustes que 
les hommes, elles eu étaient plus tôt et plus long- 
temps fécondes. Mais la Suede, avec ce qui lui reste 
aujourd’hui de la Finlande, n’a pas plus de quatre 
millions d’habitants. Le pays est stérile et pauvre; 
la Scanie est sa seule province qui porte du fro- 
ment. Il n’y a pas plus de neuf millions de nos 
livres en argent monnayé dans tout le pays. La 
banque publique, qui est la plus ancienne de l’Eu- 
rope, y fut introduite par nécessité, pareeque les 
paiements se faisant en monnaie de cuivre et de 
fer, le transport était trop difficile. 

La Suede fut toujours libre jusqu’au milieu du 
quatorzième siecle. Dans ce long espace cie temps 
le gouvernement changea plus d’une fois; mais 
toutes les innovations furent en faveur de la li- 
berté. Leur premier magistrat eut le nom de roi , 
titre qui en différents pays se donne à des puis- 
sances bien différentes ; car eu France, en Espagne, 
il signifie uu homme absolu, et en Pologne, en 
Suede, en Angleterre, l’homme de la république. 
Ce roi ne pouvait rien sans le sénat; et le sénat 
dépendait des etats-généraux, que l’on convoquait 
souvent. Les représentants de la nation dans ces 
grandes assemblées étaient les gentilshommes, les 
évêques, les députés des villes; avec le -temps on 
y admit les paysans même, portion du peuple in- 
justement méprisée ailleurs, et esclave dans pres- 
que tout le nord. 

Environ l’an 1492, cette nation si jalouse de sa 
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liberté, et qui est encore fiere aujourd’hui d’avoir 
subjugué Rome il y a treize siècles , fut mise sous 
le joug par une femme et par un peuple moins 
puissant que les Suédois. 

Marguerite de Waldemar, la Sémiramis du nord, 
reine de Danemarck et de Norvège, conquit la 
Suede par force et par adresse, et fit un seul royadme 
de ses trois vastes états. Après sa mort, la Suede 
fut déchirée par des guerres civiles ; elle secoua le 
joug des Danois, elle le reprit ; elle eut des rois, 
elle eut des administrateurs. Deux tyrans l’oppri- 
merent d’une maniéré horrible vers l’an i 520 . L’un 
était Christiern II , roi de Danemarck, monstre 
formé de vices sans aucune vertu; l’autre, un ar- 
chevêque d’Upsal, primat du royaume, aussi bar- 
bare que Christieru. Tous deux de concert firent 
saisir un jour les consuls, les magistrats de Stock- 
holm, avec quatre-vingt-quatorze sénateurs, et les 
firent massacrer par des bourreaux, sous prétexte 
qu’ils étaient excommuniés par le pape, pour avoir 
défendu les droits d,e l’état contre l’archevêque. 

Tandis que ces deux hommes, ligués pour op- 
primer, désunis quand il fallait partager les dé- 
pouilles, exerçaient ce que le despotisme a de plus 
tyrannique, et ce que la vengeance a de plus cruel, 
un nouvel évènement changea la face du nord. 

Gustave Vasa, jeune homme descendu des an- 
ciens rois du pays, sortit du foud des forets de la 
Dalécarlie, où il était caché, et vint délivrer la 
Suede. C'était une de ces grandes âmes que la na- 
ture forme si rarement, avec toutes les qualités né- 
cessaires pour commander aux hommes. Sa tailla 
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avantageuse et son grand air lui faisaient des par- 
tisans dès qu’il se montrait ; son éloquence , à qui 
sa bonne mine donnait de la force, était d’autant 
plus persuasive qu’elle était sans art; son génie 
formait de ces entreprises que le vulgaire croit té- 
méraires, et qui ne sont que hardies aux yeux des 
grands hommes; son courage infatigable les faisait 
réussir. Il était intrépide avec prudence, d’un na- 
turel* doux dans un siccle féroce, vertueux enfin, 
à ce que l’on dit, autant qu’un chef de parti peut 
l’être. 

Gustave Vasa avait été otage de Christiern, et 
retenu prisonnier contre le droit des gens. Echappé 
de sa prison, il avait erré, déguisé en paysan, dans 
les montagnes et dans les bois de la Dalécarlie: là 
il s’était vu réduit à la nécessité de travailler aux 
mines de cuivre , pour vivre et pour se cacher. En- 
seveli dans ces souterrains , il osa songer à détrô- 
ner le tyran. Il se découvrit aux paysans ; il leur 
parut un homme d’une nature supérieure, pour 
qui les hommes ordinaires croient sentir une sou- 
mission naturelle : il fit en peu de temps de ccS 
- sauvages des soldats aguerris. Il attaqua Christiern 
et l’archevêque, les vainquit souvent, les chassa 
tons deux de la Suède, et fut élu avec justice par 
les états roi du pays dont il était le libérateur. 

À peine affermi sur le trône , il tenta une entre- 
prise plus difficile que des conquêtes. Les véritables 
tyrans de l’état étaient les évêques, qui, ayant 
presque toutes les richesses de la Suède, s'en ser- 
vaient pour opprimer les sujets, et pour faire la 
guerre aux rois. Cette puissance était d’autant plu» 
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terrible que l’ignorance des peuples 1’avait rendue 
sacrée. Il punit la religion catholique des attentats 
de ses ministres; en moins de deux ans îl rendit 

H 

la Suede luthérienne, par la supériorité de sa poli- 
tique plus encore que par autorité. Ayant ainsi 
conquis ce royaume, comme il le disait, sur les 
Danois et sur le clergé, il régna heureux et absolu 
jusqu’à l’âge de soixante et dix ans, et mourut 
plein de gloire, laissant sur le trône sa famille et sa 
religion. ' 

L'un, de ses descendants fut ce Gustave-Adolphe, 
qu’on nomme le grand Gustave. Ce roi conquit 
l’Ingrie, la Livonie, Brème, Yerden, Visrnar, la 
Poméranie, sans compter plus de cent places en 
Allemagne, rendues par la Suede après sa mort. Il 
ébranla le trône de’ Ferdinand II ; il protégea les 
luthériens en Allemagne, secondé en cela par les 
intrigues de Rome meme, qui craignait encore 
plus la puissance de l’empereur que celle de l’hé- 
résie. Ce fut lui qui, par ses victoires, contribua 
alors en effet à l'abaissement de la maison d’Au- 
triche, entreprise dont on attribue toute la gloire 
au cardinal de Richelieu, qui savait l’art de se faire 
une réputation, tandis que Gustave se bornait . à 
faire de grandes choses. Il allait porter la guerre 
au-delà du Danube, et peut-être détrôner l’empe- 
reur, lorsqu’il fut tué, à l’âge de trente-sept ans, 
dans la bataille de Lutzen, qu’il gagna contre Val- 
steiu, emportant dans le tombeau le nom de grand, 
letregrcts du nord, et l’estime de ses ennemis. 

Sa lille Christine, née avec un génie rare, aima 
mieux converser avec des savants que de régner sur 
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tra peuple qui ne connaissait que les armes. Elle se 
rendit aussi illustre en quittant le trône, que ses 
ancêtres Tétaient pour l'avoir conquis ou affermi. 
Les protestants l'ont déchirée, comme si on ne 
pouvait pas avoir de grandes vertus sans croire à 
Luther; et les papes triomphèrent trop de la con- 
version d’nne femme qui n’était que philosophe. 
Elle se retira à Rome, où elle passa le reste de ses 
jours dans le centre des arts qu’elle aimait., et pour 
lesquels elle avait renoncé à uu empire à l’âge de 
vingt-sept ans. 

Avant d’abdiquer, elle engagea les états de la 
Suède à élire en sa' place son cousin Charles Gus- 
tave, dixième de ce nom, fils dn comte palatin duc 
de Deux-Ponts. Ce roi ajouta de nouvelles con- 
quêtes à celles de Gustave-Adolphe. Il porta d’abord 
ses armes eu Pologne, où il gagna la célébré ba- 
taille de Varsovie , qui dura trois jours ; il lit long- 
temps la guerre heureusement contre les Danois, 
assiégea leur capitale, réunit la Rcanie à la Snede, 
et fit assurer , du moins pour un temps, la posses- 
sion de Slesvick au dac de Holstcin. Ensuite, ayant 
éprouvé des revers, et fait la paix avec ses ennemis, 
il tourna son ambition contre ses sujets. Il conçut 
le dessein d’établir en Suede la puissance arbitraire; 
mais il mourut à l’àgc de trente-sept ans, comme 
le graud Gustave, avant d’avoir pu achever cet 
ouvrage du despotisme, que son fils Charles XI 
éleva jusqu’au comble. 

Charles XI, guerrier comme tons ses ancêtres, 
fut plus absolu qu’eux: il abolit l’autorité du sénat, 
qui fut déclaré le sénat du roi , et non dn royaume. 

3 . 
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Il était frugal , vigilant, laborieux, tel qu’on l’eût 
aimé si son despotisme n’eùt réduit les sentiments 
de ses sujets pour lui à celui de la crainte. 

Il épousa, en ifitSo, Ulrique Eléonore, fille de 
Frédéric III, roi de Danemarck, princesse ver- 
tueuse , et digne de plus de conljance que son époux 
ne lui. en témoigna : de ce mariage naquit le* roi 
Charles XII, l’hoiuuie le plus extraordinaire peut- 
être qui ait jamais été sur la terre, qui a réuni en 
lui toutes les grandes qualités de ses aieux , et qui 
n'a eu d’autre défaut ui d’autre malheur que de les 
avoir toutes outrées. C’est lui dout on se propose ici 
d’écrire ce qu’on eu a appris de certain touchant sa 
personne et ses actions. 

Te premier livre qu’on lui fit lire fut l’ouvrago 
de Samuel Pulïendorf, afin qu’il pût connaître de 
bonne heure ses états et ceux de ses voisins. Il 
apprit d’abord l’allemand, qu’il parla toujours de- 
puis aussi-bien que sa langue maternelle. A l’âge 
de sept ans il savait manier un cheval. Les exer- 
cices violents où il se plaisait, et qui découvraient 
ses inclinations martiales, lui formèrent de bonne 
heure une constitution vigoureuse, capable de sou- 
tenir les fatigües où le portait son tempérament. 

Quoique doux dans son enfance , il avait une 
opiniâtreté insurmontable : le seul moyen de le 
plier était de le piquer d’honneur; avec le mot de 
gloire on obtenait tout de lui. Il avait de l’a ver- 
sion pour le latin, mais dès qu’on lui eut dit que 
le roi de Pologne et le roi de Danemarck l’eutcn- 
. datent , tl l’apprit bien vite , et en retint assez pour 
le parler le reste de sa vie. On s’y prit de la même 
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maniéré pour l’engager à entendre le français ; mais 
il s’obstina tant qu’il vécut à ne jamais s’en servir, 
même avec des ambassadeurs français qui ne sa- 
vaient point d’autre langue. 

Dès qu’il eut quelque connaissance de la langue 
latine on lui fit traduire Quiute-Curce : il prit pour 
ce livre un goût que le sujet lui inspirait beaucoup 
plus encore que le style. Celui qui lui expliquait 
cet auteur lui ayant demandé ce qu’il pensait d’A- 
lexaudre : «Je pense, dit le prince, que je voudrais 
a lui r&sembler ». Mais, lui dit-on, il n’a vécu que 
trente-deux ans. «Ah! reprit- il, n’est-ce pas assez 
« quand on a conquis des royaumes »? On ne man- 
qua pas de rapporter ces réponses au roi son pere, 
qui s’écria . « Voilà un enfant qui vaudra mieux que 
« moi, et qui ira plus loin que le grand Gnstavc». 
Un jour il s’amusait dans l’appartement du roi à 
regarder deux cartes géographiques , l’une d’une 
ville de Hongrie prise par les Turcs sur l’empe- 
reur, et l’autre de Riga, capitale de la Livonie, 
province conquise par les Suédois depuis uu siecle ; 
au bas de la carte de la ville hongroise il y avoit 
ces mots tirés du livre de Job : «Dieu me l’a donné, 
«Dieu me l’a oté; le nom du Seigneur soit béni». 
Le jeune prince ayant lu ces paroles, prit sur-le- 
champ un crayon, et écrivit au bas de la carte de 
Riga, «Dieu me l'a donnée, le Diable ne me l'ô- 
tera pas. (i) Ainsi dans les actions les plus indif- 
férentes de son enfance ce naturel indomtable lais- 


(i) Deux ambassadeurs de France en Suede m’ont 
conté ce fait, ' 
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sait souvent échapper de ces traits qui caractérisent 
les âmes singulières , et qui marquaient ce qu’il 
devait être un jour. 

Il avait onze ans lorsqu’il perdit sa mere : cette 
princesse mourut d’une maladie causée, dit -on, 
par les chagrins que lui donnait son mari, et par 
les efforts qu’elle faisait pour les dissimuler. Char- 
les XI avait dépouillé de leurs biens un grand 
nombre de ses sujets, par le moyen d’une espece 
de cour de justice nommée la chambre des liqui- 
dations ; une foule de citoyens ruinés par cette 
çhambre , nobles , marchands , fermiers , veuves , 
orphelins, remplissaient les rues de Stockholm, 
et venaient tous les jours à la porte du palais pous- 
ser des cris inutiles: la reine secourut ces malheu- 
reux de tout ce qu’elle avait; elle leur donna sou 
argent , ses pierreries , ses meubles , ses habits 
même. Quaad elle n’eut plus rien à leur donner elle 
se jeta en larmes aux pieds de sou ni|ri, pour le 
prier d’avoir compassion de ses sujets. .Le roi lui 
répondit gravement, « Madame, nous vous avons 
« prise pour nous donner des enfants, et non pour 
a nous donner des avis ». Depuis ce temps il la traita, 
dil-on, avec une dureté qui avança ses jours. 

Il mourut quatre an£ après elle, dans la qua- 
rante-deuxième année de son âge, et dans la trente- 
septieme de son régné, lorsque l’empire, l’Espagne, 
la Hollande d’un côté , la France de l’autre , ve- 
naient de remettre la décision de leurs querelles 
à sa médiation, et qu’il avait déjà entamé l’ouvrage 
de la paix entre ces puissances. 

Il laissa à son fils, âgé de quinze ans, un trône 
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affermi , et respecté au dehors, des sujets pauvres , 
mais belliqueux et soumis , avec des finances en 
bon ordre, ménagées par des ministres habiles. 

Charles XII à son avènement non seulement se 
trouva maître absolu et paisible de la Suede et de 
la Finlande, mais il régnait encore sur la Livonie, 
la Carélie, l’Ingrie; il possédait Vismar , Yibourg, 
les ïsles de Rugen, d’Oesel, et la plus belle partie 
de la Poméranie , le duché de Brême et de Yerden ; 
toutes conquêtes de ses ancêtres, assurées à la cou- 
ronne par une longue possession , et par la foi des 
traités solennels de Munster et d'Oliva, soutenus 
de la terreur des armes suédoises. La paix de Rys- 
vick, commencée sous les auspices du pere, fut 
conclue sous ceux du fils : il fut le médiateur de 
l’Europe dès qu’il commença à régner. 

Les lois suédoises fixent la majorité des rois à 
quinze ans ; mais Charles XI , absolu en tout, re- 
tarda par son testament celle de son fils jusqu’à 
dix-huit ; il favorisait par cette disposition les vues 
ambitieuses de sa mere , Edwige-Eléonore de IIoI- 
stein, veuve de Charles X. Cette princesse fut dé- 
clarée par le roi son fils tutrice du jeune roi son 
petit-fils, et régente du royaume conjointement 
avec un conseil de cinq personnes. 

La régente avait eu part aux affaires sous le régné 
du roi son fils: elle était avancée en âge; mais son 
ambition, plus grande que ses forces et que son 
génie, lui faisait espérer de jouir long-temps des 
douceurs de l’autorité sous le roi son petit-fils: 
elle l’éloignait autant qu’elle pouvait des affaires. 
Le jeune prirfte passait son temps à la chasse , on 
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s’occupait à faire la revue des troupes ; il faisait 
même quelquefois l’exercice avec elles: ces amuse- 
ments ne semblaient que l’effet naturel de la viva- 
cité de son âge; il ne paraissait dans sa conduite 
aucun dégoût qui pût Alarmer la régente, et cetté 
princesse se flattait que les dissipations de ces exer- 
cices le rendraient incapable d’application, et qu’elle 
en gouvernerait plus long-temps. 

Un jour, an mois de novembre, la même an- 
née de la mort de son pere, il venait de faire la 
revue de plusieurs régiments; le conseiller d’état 
Piper était auprès de lui ; le roi paraissait abymé 
dans une rêverie profonde, a Puis-je prendre la li- 
berté, lui dit Piper, de demander à votre majesté 
«à quoi elle songe si sérieusement? — Je songe, 
o répondit le prince, que je me sens digne de com- 
« mander à ces braves gens ; et je voudrais que ni 
o eux ni moi ne reçussions l’ordre d’une femme». 
Piper saisit dans le moment l’occasion de faire une 
grande fortune. Il n’avait pas assez de crédit pour 
oser se charger lui-même de l’entreprise dangereuse , 
d’ôter la régence à la reine, et d’avancer la majo- 
rité du roi; il projmsa cette négociation au comte 
Axel Sparre, homme ardent, et qui cherchait à se 
donner de la considération; il le flatta de la con- 
fiance du roi. Sparre le crut, se chargea de tout, 
et ne travailla que pour Piper. Les conseillers de 
la régence furent bientôt persuadés : c’était à qui 
précipiterait l’exécution de ce dessein, pour s’en 
faire un mérite auprès du roi. 

Ils allèrent en corps en faire la proposition a la 
reine, qui ne s'attendait pas à une pareille déclara- 
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tion. Les états-généraux étaient assemblés alors ; les 
conseillers de la régence y proposèrent l’affaire î 
il n’y ent pas une voix contre; la chose fut empor- 
tée d’une rapidité que rien ne pouvait arrêter; de 
sorte que Charles XII souhaita de régner, et en trois 
jours les états lui déférèrent le gouvernement. Le 
pouvoir de la reine et son crédit tombèrent en uu 
instant. Elle mena depuis une vie privée, plus sor- 
table à son âge, quoique moins a son humeur. Le • . 
roi fut couronné le 24 décembre suivant: il lit son 
entrée dans Stockholm sur un cheval alezan, ferré 
d’argent, ayant le sceptre à la main, et la couronne 
en tête, aux acclamations de tout un peuple, ido- 
lâtre de ce qui est nouveau , et concevant toujours 
de grandes espérances d’un jeune prince. 

L’archevêque d’Upsal est en possession de faire 
la cérémonie du sacre et du couronnement; c’est 
de tant de droits que ses prédécesseurs s'étaient ar- 
•rogés presque le seul qui lui reste. Après avoir, 
selon l’usage , donné l’onction au prince, il tenait 
entre ses mains la couronne pour la Jui remettre 
sur la tête; Charles l’arracha des mains de l’*archc- 
vêque , et se couronna lui-même , en regardant liére- 
jnent le prélat. La multitude, à qui tout air de gran- 
deur impose toujours, applaudit à l’action du roi; 
ceux-mêrae qui avaient le plus gémi sons le despo- 
tisme du pere se laissèrent entraîner à louer dans 
le lils cette lierté qui était l'augure de leur servi- 
tude. 

Des que Charles fut maître il donna sa confiance 
et le maniement des affaires au conseiller Piper, 
qui fut bientôt son premier ministre sans en avoir 
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le nom. Peu de jours après il le fît comte, ce qui 
est une qualité éminente en Suede, et non un vain 
titre qu’on puisse prendre sans conséquence comme 
en France. 

Les premiers 1 temps de l’administration du roi 
ne donnèrent point de lui des idées favorables : il 
parut qu’il avait été plus impatient que digne de 
régner. Il n’avait à la vérité aucune passion dan- 
gereuse; mais ou ne voyait dans sa conduite que 
des emportements de jeunesse, et de l’opiniâtreté : 
il paraissait inappliqué et hautain : les ambassa- 
deurs qui étaient à sa cour le prirent meme pour 
un génie médiocre, et le peignirent tel à leurs maî- 
tres. La Suede avait de lui la même opinion: per- 
sonne ne connaissait son caractère ; il l’ignorait 
lui-même, lorsque des orages formés tout-à-coup 
dans le nord donnèrent à ses talents cachés occa- 
sion de se déployer^ . 

Trois puissants princes, voulant se prévaloir de 
son extrême jeunesse, conspirèrent sa ruine pres- 
que eu même temps. Le premier fut. Frédéric IV, 
roi de Danemarck , son consin ; le second , Auguste , 
électeur de Saxe, roi de Pologne: Pierre-le-Grand , 
czar de Moscovie, était le troisième, et le pins dan- 
gereux. Il faut développer l’origine de ces guerres 
qui ont produit de si grands évènements, et com- 
mencer par le Danemarck. 

De deux soeurs qu’avait Charles "XII, l’aînée avai t 
épousé le duc de Holstein, jeune prince plein de 
bravoure et de douceur: le duc opprimé par le roi 
de Danemarck, vint à Stockholm avec son épouse 
se jeter entre les bras du roi, et lui demander du 
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secours non seulement comme à son beau-frere, 
mais comme au roi d’une nation qui a pour les 
Danois une liaine irréconciliable. 

L’ancienne maison de Holstcin , fondue dans celle 
d’Oldenbourg, était montée sur le trône de Dane- 
marck, par élection, en i 449 : tous les royaumes 
du nord étaient alors électifs : celui de Danemarck 
devint bientôt héréditaire. Un de ses rois, nommé 
Ckristiern III, eut pour son frere Adolphe une 
tendresse ou des ménagements dont on ne trouve 
guère d’exemple chez les princes. Il ne voulait point 
le laisser sans. souveraineté, mais il ne pouvait dé- 
membrer ses propres états : il partagea avec lui , 
par un accord bizarre , les dnchés de Holstein-Got- 
torp et de Slesvick, établissant que les descendants 
d’Adolphe gouverneraient désormais le Holstein 
conjointement avec les rois de Danemarck, que ces 
deux duchés leur appartiendraient en commun, fet 
que le roi de Danemarck ne pourrait rien innover 
dans le Holstein sans le duc. ni le duc sans le roi: 
Une union si étrange, dont pourtant il y avait déjà 
«u un exemple dans la même maison pendant quel- 
ques armées, était depuis prés de quatre vingts ans 
une source de querelles entre la branche de Danc- 
marck et celle de Holstein-Gottorp , les rois cher- 
chant toujours à opprimer les ducs, et les ducs à 
être indépeudauts. lien avait coûté la liberté' et la 
souveraineté au dernier duc : il avait recouvré l’une 
et i autre aux conférences d’ Aliéna, en 1689, par 
l’entremise de la Suede , de l’Angleterre, et de la 
Hollande , garants de l’exécution du traité. iViais 
comme un traité entre les souverains n’est souvent 
hïst. de r iiari.es xii. 4 
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qu’une soumission à la nécessité jusqu’à ce que le 
plus fort puisse accabler le plus faible, la querelle 
renaissait plus envenimée que jamais entre le nou- 
veau roi de Danemarck et le jeune duc. Tandis que 
le duc était à Stockholm les Danois faisaient déjà 
des actes diiostilité dans le pays de Holstein, et se 
lignaient secrètement avec le roi de Pologne , pour 
accabler le roi de Suède, lui-mème. 

Frétjéric- Auguste , électeur de Saxe , que ni l’é- 
loquence et les négociations de l'abbé de Polignac^ 
ni les grandes qualités du prince de Conti, son con- 
current au trône, n’avaient pu empêcher d’ètre élu 
depuis deux ans roi de Pologne, était uu prince 
moins connu encore par sa force de corps incroya- 
ble, que par sa bravoure, et la galanterie de son es- 
prit. Sa cour était la plus brillante de l’Europe après 
celle de Louis XIY. Jamais prince ne fut plus gé- 
néreux, ne donna plus, n’accompagna ses dons de 
tant de grâce. Il avait acheté la moitié des suffrages 
de la noblesse polonaise , et forcé l’autre par l’ap- 
proche d’uue armée saxonne. Il crut avoir besoin 
de ses troupes pour se mieux affermir sur le trônej 
mais il fallait un prétexte pour les retenir en Po- 
logne : il les destina à attaquer le roi de Suede en 
Livonie, à l'occasion que l’on va rapporter. 

La Livonie, la plus belle et la plus fertile pro- 
vince du nord, avait appartenu autrefois aux che- 
valiers de l’ordre teutonique : les Russes, les Polo- 
nais et les Suédois s’en étaient disputé la possession. 
La Suede l’avait enlevée depuis près de cent années* 
et elle lui avait été enfin cédée solennellement par 
la paix d’Oliva. 
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Le feu roi Charles XI dans ses sévérités pour ses 
sujets n’avait pas épargné lés Livoniens; il les avait 
dépouillés de leurs privilèges , et d’une partie de 
leur patrimoine. Patkul , malheureusement cé- 
lébré depuis par sa mort tragique , fut député de 
la noblesse livonienne pour porter au trône les 
plaintes de la province : il fit à son maître une ha- 
rangue respectueuse, mais forte, et pleine de cette 
éloquence mâle que donne la calamitéauand elle 
est jointe à la hardiesse. Mais les rois éPregardent 
trop souvent ces harangues publiques que comme 
des cérémonies vaines qu’il est d'usage de souffrir 
sans y faire «attention. Toutefois Charles XI, dissi- 
mulé quand il ne se livrait pas aux emportements 
de sa colere, frappa doucement sur l’épaule de Pat- 
kul: « Vous avez parié pour votre patrie en brave 
homme, lui dit-il; je vous en estime ^continuez ». 
Blais peu de jpurs après il le dit déclarer coupable 
de lese-nia^esté , et comme tel condamner à la mort. 
Patkul , qui s’était caché , prit la fuite : il porta dans 
la Pologne ses ressentiments. Il fut admis depuis 
devant le roi Auguste. Charles XI était mort; mai6 
la sentence de Patkul, et son indignation subsis- 
taient. Il représenta au monarque polonais la fa- 
cilité de la conqnête de la Livonie ; des peuples 
, désespérés prêts à secouer le joug de la Suede ; un 
roi enfant, incapable de se défendre. Ces sollicita- 
tions furent bfro reçues d’un prince déjà tenté de 
cette conquête. Auguste à son couronnement avait 
promis de faire ses efforts pour recouvrer les pro- 
vinces que la Pologne avait perdues : il crut par 
son irruption eu Livonie plaire à la république, et 
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affermir son pouvoir ; mais il se trompa dans ces 
deux idées qui paraissaient si vraisemblahles. Tout 
fut prêt bientôt pour une invasion soudaine, sans 
même daigner recourir d’abord à la vaine formalité 
des déclarations de guerre et des manifestes. Le 
nuage grossissait en même temps du côté de la Mos- 
covie. Le monarque qui la gouvernait mérite l'at- 
tention de la postérité. 

Pierre Alexiowitz , czar de Russie, s’était déjà 
rendu recflÉitable par la bataille qu’il avait gagnée 
sur les Turcs en 1G97, et par la prise d’Azoph, 
qui lui ouvrait l’empire de la mer Noire : mais c’é- 
tait par des actions plus étonnantes que des vic- 
toires qu’il cbercbait le nom de grand. La Moscou 
vie ou Russie embrasse le nord de l’Asie et celui 
de l’Europe , et depuis les frontières de la Chine 
s’étend l’espace de quinze cents lieues jusqu’aux 
confins de la Pologne et de la Suede^ mais ce pays . 
immense était à peine connu de l’Europe avant le 
czar Pierre : les Moscovites étaient moins civilisés 
que les Mexicains quand ils furent découverts par 
Çortez; nés tous esclaves de maîtres aussi barbare, s 
qu’eux, ils croupissaient dans l’ignorance, dans le 
besoin de tous les arts , et dans l’insensibilité de 
ces besoins qui étouffait toute industrie. Une an- 
cienne loi sacrée parmi eux leur défendait sous 
peine de mort de sortir de leur pays sans la per- 
mission de leur patriarche. CettwWoi , faite ppur 
leur ôter les occasions de connaître leur joug, plai- 
sait à une nation qui , dans l’abyme de son igno- 
rance et de sa misere , dédaignait tout commerce 
avec les nations étrangères. 
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L’ere des Moscovites commençait à la création 
du monde; ils comptaient 7207 ans au commence- 
ment du siecle passé, sans pouvoir rendre raison 
de cette date: le premier jour de leur année venait 
au i 3 de notre mois de septembre. Ils alléguaient 
pour raison de cet établissement qu’il était vraisem- 
blable que Dieu avait créé le monde eu automne, 
dans la saison où les fruits de la terre sont dans 
leur maturité. Ainsi les seules apparences de con- 
naissances qu’ils eussent étaient des erreurs gros- 
sières: personne ne se doutait parmi eux que l'au- 
tomne de Moscovie put être le printemps d’un 
autre pav* dans les climats opposés. Il n’y avait 
pas long-temps que le peuple avait voulu brûler à 
Moscou le secrétaire d’un ambassadeur de Perse, 
qui avait prédit une éclipse de soleil. Ils ignoraient 
jusqu’à l’usage des chiffres; ils se servaient pour 
leurs calculs de petite." boules enlilées dans des fils 
d’archal : il n’y avait pas d’autre maniéré de com- 
pter dans tous les bureaux de recettes , et dans le 
trésor du c«a r. 

Leur religion était et est encore celle des chré- 
tiens grecs, mais mêlée de superstitions, auxquelles 
ils étaient d’autant pins fortement attaches qu’elles 
étaient plus extravagantes, et qne le joug en élait 
pins gênant. Peu de Moscovites osaient manger du 
pigeon parceqne le Saint-Esprit est peint en forme 
de colombe. Ils observaient régulièrement quatre 
carêmes par an, et dans ces tempé d’abstinence ils 
n'osaient se nonrrir ni d’œufs ni de lait. Dieu et 
S. Nicolas étaient les objets de leur culte, et im- 
médiatement apres eux le czar et le patriarche. 

4 * 
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L’autorité de ce dernier était sans bornes comme 
leur ignorance : il rendait des arrêts de mort , et 
Infligeait les supplices les plus cruels sans qu’on 
pût appeler de son tribunal. Il se promenait à che- 
val deux fois l’an, suivi de tout son clergé en cé- 
rémonie; et le peuple se prosternait dans les rues 
comme les Tartares devant leur grand lama. La con- 
fessiou était pratiquée, mais ce n’était que dans le 
cas des plus grands crimes ; alors l’absolution leur 
paraissait nécessaire, mais non le repentir: ils se 
croyaient purs devant Dieu avec la bénédiction de 
leurs papas. Ainsi ils passaient sans remords de la 
confession au vol et à l’homicide ; et ce qui est un 
frein pour d’autres chrétiens était chez eux.un en- 
couragement à l’iniquité. Ils faisaient scrupule de 
boire du lait un jour de jeune; mais les peres de 
famille , les prêtres , les femmes , les filles , s’en- 
ivraient d’eau-de-vie les jours de fêtes. On dispu- 
tait cependant sur la religion en ce pays comme 
ailleurs : la plus grande querelle était si les laïques 
devaient faire le signe de la croix avec deux doigts 
ou avec trois. Un certain Jacob Nnrsuff , sous le 
précédent régné, avait excité une sédition dans As- 
tracan au sujet de cette dispute: il y avait même 
des fanatiques, comme parmi ces nations policées 
chez qui tout le monde est théologien ; et Pierre , 
qui poussa teujours la justice jusqu’à la cruauté, 
fit périr par le feu quelques uns de ces misérables 
qu’on nommait Vosko-jésuites. 

Le czar dans son vaste empire avait beaucoup 
d’autres sujets qui n’étaient pas chrétiens; les Tar- 
tares , qui habitent le bord occidental de la mer 
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Caspienne et des Palus - Méotides sont mahome- 
tans; les Sibériens, les Ostiaques, les Samo'iedes, 
qui sont vers la mer Glaciale , étaient des sauvages, 
dont les uns étaient idolâtres , les autres n’avaient 
pas alterne la connaissance d’un dieu ; et cependant 
les Suédois envoyés prisonniers parmi eux ont été 
plus contents de leurs mœurs que de celles des an- 
ciens Moscovites. 

Pierre Alcxiowitz avait reçu une éducation qui 
tendait à augmenter encore la barbarie de cette par- 
tie du monde. Son naturel lui fit d’abord aimer 
les étrangers avant qu’il sût à quel point ils pou- 
vaient lui être utiles. Le Fort , comme on l’a déjà 
dit, fut le premier instrument dont il se servit pour 
changer depuis la face de la Ütoscoyÿe. Son puis- 
sant génie, qu’une éducation Barbare avait pu dé- 
truire, se développa presque tout-à-coup : il résolut 
d’ètre homme, de commander a des hommes, et de 
créer une-nation nouvelle. Plusieurs princes avaient 
avant lui renoncé à des couronnes par dégoût pour 
le poids des affaires ; mais aucun n’avait cessé d’être 
roi pour apprendre mieux à régner : c est ce que fit 
Pierre-le-Grand. 

Il quitta la Russie en '1698 , n’ayant encore régné 
que deux années, et alla en Hollande, déguise sous 
un nom vulgaire, comme s’il avait été un domes- 
tique de ce même Le Fort, qu’il envoyait ambas- 
sadeur extraordinaire auprès des états -généraux. 
Arrivé à Amsterdam , inscrit dans le rôle des char- 
pentiers de l’amirauté des Indes , il y travaillait dans 
le chantier comme les autres charpentiers. Dans les 
intervalles de son travail il apprenait les parties des 
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mathématiques qui peuvent être utiles à un prince , 
les fortifications , la navigation , l’art de lever des 
plans. Il entrait dans les boutiques des ouvriers, » 
examinait tontes les manufactures ; rien n’échappait 
à ses observations. De là il passa eu Angleteit-e, où 
il se perfectionna dans la science de la construction 
des vaisseaux : il repassa en Hollande , et vit tout ce 
qui pouvait tourner à l’avantage de son pays. Enfin , ' 
après deux ans de voyages et de travaux auxquels nul 
autre homme que lui n’eût voulu se soumettre , il re- 
parut en Russie, amenant avec lui les arts de l’Eu- 
rope. Des artisans de toute espece l’y suivirent en 
foule. On vit pour la première fois de grands vais- 
seaux russes sur la mer Noire, dans la lîaltique, et 
dans l’Océan^ des Aliments d’une architecture régu- 
lière et noble furent élevés au milieu des huttes mos- 
covites. Il établit des colleges, des académies, des 
• imprimeries , des bibliothèques : les villes furent po- 
licées ; les habillements, les coutumes changèrent 
peu-à-peu , quoiqu’avec difficulté : les Moscovites 
connurent par degrés ce que c’est que la société. Les 
superstitions même furent abolies : la dignité de 
patriarche fut éteinte : lq czar se déclara le chef de 
la religion; et cette derniere entreprise, qui aurait 
coûté le trône et la vie à un prince moins absolu, 
Téussit presque sans contradiction, et lui assura le 
succès de toutes les autres nouveautés. 

Après avoir abaissé un clergé ignorant et barbare, 
il osa essayer de l'instruire; et par- là même il ris- 
qua de le rendre redoutable : mais il se croyait assez 
puissant pour ne le pas craindre. Il a fait enseigner 
dans le peu de cloîtres qui restent la philosophie 
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- et la théologie : il est vrai que cette théologie tient 
encore de ce temps sauvage dont Pierre Alexiowitz 
a retiré sa patrie. Un homme digne de foi m’a as- 
suré qu’il avait assisté à une these publique où il 
s'agissait de savoir si l’usage du tabac à fumer était 
un péché : le répondant prétendait qu’il était permis 
de s’enivrer d’eau-de-vie, mais non de fumer, par- 
ceque la très sainte écriture dit que ce qui sort de 
la bouche de l’homme le souille, et que ce qui y 
entre ne le souille point. 

Les moines ne furent pas contents de la réforme. 
A peine le czar eut-il établi des imprimeries qu’ils 
s’en servirent pour le décrier : ils imprimèrent qu’il 
était l’Antéchrist; leurs preuves étaient qu’il 6tait 
la bar^e aux vivants, et qu’on faisait dans son aca- 
démie des dissections de quelques morts. Mais un 
autre moine , qui voulait faire fortune , réfuta ce 
livre, et déntontra que Pierre n’était pas l’Anté- 
christ , pareeque le nombre 666 n’était pas dans 
son nom. L’auteur du libelle fut roué, et celui de 
la réfutation fut fait évêque de Rezan. 

Le réformateur de la Moscovie a sur -tout porté 
une loi sagexjui fait honte à beaucoup d’étatspolicés ; 
c’est qu’il n’est permis à$ucun homme au service 
de l’état, ni à un bourgeois établi, ni snr-tout à 
un mineur, de passer dans un clbitre. 

Ce prince comprit combien il importe de ne point 
consacrer à l’oisiveté des sujets qui peuvent être 
utiles , et de ne point permettre qu’on dispose à 
jamais de sa liberté dans un âge où l’on ne peut 
disposer de la moindre partie de sa fortune. Cepen- 
dant l'industrie des moines élude tous les jours 
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cette loi faite pour le bien de riiumanité ; comme" 
si les moines gagnaient en effet à peupler les cloî- 
tres aux dépens de la patrie. 

Le czar n’a pas assujetti seulement l’église à Ijétat, 
à l’exemple des sultans turcs ; mais, plus grand po- 
litique, il a détrnit une milice semblable à celle des 
janissaires ; et ce que les ottomans ont vainement 
tenté il l’a exécuté ën peu de temps : il a dissipé 
les janissaires moscovites, nommés strélitz , qui 
tenaient les ezars en tutele. Cette milice, plus for- 
midable à ses maîtres qu’à ses voisins , était com- 
posée d’environ trente mille hommes de pied , 
dont la moitié restait à Moscou , et l’autre y était 
répandue sur les frontières: un strélitz n’avait que 
quatre roubles par an de paie; mais des priyileges 
ou des abus le dédommageaient amplement. Pierre 
forma d’abord une compagnie d’étrangers , dans la- 
quelle il s’enrôla lui-même, et ne dédaigna pas de 
comraencetpar être tambour, et d’en faire les fonc- 
tions ; tant la nation avait besoin d’exemples ! Il fut 
officier par degrés. Il fit petit-à-petit de nouveaux 
régimeuts ; et enfin, se sentant maître de troupes 
discipliuées, il cassa les strélitz, qui n’joserent dés- 
obéir. 

La cavalerie était à-peu-près ce qu’est la cavale- 
rie polonaise, et ce qu’était autrefois la française 
quand le royaume de France n’était qu’un assem- 
blage de fiels. Les gentilshommes russes montaient 
à cheval à leurs dépens, et combattaient sans dis- 
cipline, quelquefois saus autres armes qu’un sabre 
ou un carquois, incapables d’ètre commandés, et 
par conséquent de vaincre. 
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Pierre-le-Grand leur apprit à obéir par son exem- 
ple, et par les supplices; car il servait en qualité 
de soldat et d’oflîcier subalterne , et punissait ri- 
goureusement en czar les boyards , c’est-à-dire les 
gentilshommes, qui préteudaieut que le privilège 
de la noblesse était de ne servir l’état qu’à leur vo- 
lonté. Il établit un corps régulier pour servir l’ar- 
tillerie, et prit cinq cents cloches aux églises pour 
fondre des canons. Il a eu treize mille canons de 
foute en l’année 1714- H a formé aussi des corps 
de dragons, milice très convenable au génie des 
Moscovites , et à la forme de leurs chevaux qui sont 
petits. La Moscovie a aujourd’hui (en 1738) trente 
régiments de dragons , de mille hommes chacun, 
bien entretenus. 

C’est lui qui a établi des houssards en Russie. 
Enfin il a eu jusqu’à une école d’ingénieurs dans 
un pays où pex*sonuc ne savait avant lui les élé- 
ments de la géométrie. ^ 

Il était bon ingénieur lui-même ; mais sur- tout 
il excellait dans tous les arts de la marine ; bon ca- 
pitaine de vaisseau, habile pilote, bon matelot, 
adroit charpentier, et d’autant plus estimable daus 
ces arts qu’il était né avec uue crainte extrême de 
l’eau; il ne pouvait dans sa jeunesse passer sur un 
pont sans frémir; il faisait fermer alors les volets 
do bois de son carrosse : le courage et le génie dom- 
tereut en lui cette faiblesse machinale. v 

Il fit construire un beau port auprès d’Àzoph, à 
l’embouchure du Tauaïs : il voulait y entretenir 
des galeres; et dans la suite, croyant que ces vais- 
seaux longs, plats, et légers, devaient réussir dans 
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la mer Baltique, il en a fait construire plus de trois 
cents dans sa ville favorite de Pétcrsbourg : il a mon- 
tré à ses sujets l’art de les bâtir avec du simple 
sapin, et celui de les conduire. 11 avait appris jus- 
qu’à la chirurgie ; on l’a vu dans un besoin faire la 
ponction à un hydropique : il réussissait dans les 
mécaniques, et instruisait les artisans. 

Les finances du czar étaient à la vérité peu de 
chose par rapport à l’immensité de ses états; il n’a 
jamais eu vingt-quatre millions de revenu, à comp- 
ter le marc à près de cinquante livres, comme nous 
faisons aujourd'hui, et comme nous ne ferons peut- 
être pas demain ; mais c’est être très riche chez soi 
que de pouvoir faire de grandes choses. Ce n’est 
pas la rareté de l’argent, mais celle des hommes 
et des talents, qui rend un empire faible. 

La nation russe n’est pa$ nombreuse, quoique les 
femmes y soient fécondes et les hommes robustes. 
Pierre lui-même , en policant ses états , a malheureu- 
sement contribué à leur dépopulation : de fréquen- 
tes recrues dans des guerres long-temps malheureu- 
ses, des nations transplantées des bords de la mer 
Caspienne à ceux de la mer Baltique , consumées 
dans les travaux , détruites par les maladies , les 
trois quarts des enlants mourants en Moscovie de 
la petite- vérole , plus dangereuse en ces climats 
qu'ailleurs, enfin les tristes suites d’un gouverne- 
ment long-temps sauvage, et barbare meme dans sa 
police , sont cause que cette grande partie du con- 
tinent a encore de vastes déserts. Ou compte à pré- 
sent en Russie cinq cents mille iamilles de gen- 
tilshommes, denx cents mille de gens de loi, un 
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peu plus de cinq millions de bonrgeois et de pay- 
sans payant une espece de taille , six cents mille 
hommes dans les provinces conquises sur la Suede: 
les Cosaques de l’Ukraine, et les Tartares vassaux 
de la Moscovie, ne se montent pas à plus de deux 
millions ; enfin l’on a trouvé que ces pays immenses 
ne contiennent pas plus de quatorze millions d’hom- 
mes (1), c’est-à-dirc un peu plus des deux tiers des 
habitants de la France. 

Le czar Pierre , en changeant les mœurs , les lois , 
la milice , la (ace de son pays , voulait aussi être 
grand par le commerce, qui lait à la fois la richesse 

• d’un état et les avantages du monde entier. Il en- 
treprit de rendre la Russie le centre du négoce de 
l’Asie et de l’Europe : il voulait joindre par des ca- 
naux, dont il t||pssa le plan , la Duiue, le Volga , le 
Tanaïs, et s’ouvrir desuchemins nouveaux de la mer 
Baltique au Pout-Euxin et à la mer Caspienne , et 
de ces deux mers à l’océan septentrional. 

Le port d’Archangel , fermé par les glaces neuf 
mois de l’année, et dont l’abord exigeait un circuit 
long et dangereux, ne lui paraissait pas assez com- 
mode : il avait dès l’an 1700 le dessein de bâtir sur 
la mer Baltique uu port qui deviendrait le maga- 

♦ San du nord, et une ville qui serait la capitale de 
son empire. 

Il cherchait déjà un passage par les mers du nord- 


(t) Cela lut écrit en 1727 • la population a augmenté 
depuis par les conquêtes, par la police, et par le soin 
d’attirer les étrangers. 

U1ST. DE CS ARLES XII. 5 
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est à la Chine; et les manufactures de Paris et de 

Pékin devaient embellir sa nouvelle ville. 

Un chemin par terre de sept cents cinquante- 
quatre verstes, pratiqué à travers des marais qu’il 
fallait combler, conduit de Moscou à sa nouvelle 
ville. La plupart de ses projets ont été exécutés par 
Ses mains; et deux impératrices, qui lui ont 
succédé l’une après l’autre, ont encore été au-delà 
de ses vues quand elles étaient praticables, et n’ont 
abandonné que l’impossible. 

Il a voyagé toujours dans ses états, aulaut que 
ses guerres l’ont pu permettre ; mais il a voyagé en 
législateur et en physicien, examinant par-tout la 
nature, cherchant à la corriger ou à la perfectionner, 
sondant lui-même les profondeurs des lleuves et des 
mers, ordonnant des écluses, visi tardes chantiers , 
faisant fouiller des raines, éprouvant les métaux, 
faisant lever des cartes exactes, et y travaillant de 
sa main. - . - • ' 

Il a bâti dans un lieu sauvage la ville impériale 
de Pétersbourg, qui contient aujourd’hui soixante 
mille maisons, où s’est formée de nos jours une 
cour brillante, et où énfin on connaît les plaisirs 
délicats. Il a bâti le port de Croustadtsur la Neva , 
Saiute-Croix sur les frontières de la Perse, des forts 
dans l’Ukraine, dans la Sibérie; des amirautés à 
Archangcl, à Pétersbourg, à Astracan, à Azoph ; 
des arsenaux, des hôpitaux. -Il faisait toutes ses mai r 
sons petites et de mauvais goût; mais il prodiguait 
pour les maisons publiques la magnificence et la 
grandeur. > 
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Les sciences , qui ont été ailleurs le fruit tardil 
de tant de siècles, sont venues par ses soins dans 
ses états toutes perfectionnées. Il a créé une acadé- 
mie sur le modèle des sociétés fameuses de Paris et 
de Londres : les Delisle , les Ballinger , les Her- 
mann, les Bernouilli, le célébré Wolf, homme 
excellent en tout genre de philosophie, ont été ap- 
pelés à grands frais à Pétersbourg. Cette académie, 

subsiste encore, et il se forme enfin des philosophes 
• ♦ 
moscovites. - , 

Il a forcé la jeune noblesse de ses états à voyager , 
à s’instruire, à rapporter en Russie la politesse 
étrangère. J’ai vu de jeunes Russes pleins d’esprit 
et de connaissances. C’est ainsi qu’un seul homme 
a changé le plus grand empire du monde. Il est 
affreux qu’il ait ma nquéà ce réforma teur deshommes 
ki principale vertu , l’humanité. De la brutalité 
dans ses plaisirs, de la férocité daus ses mœurs, de 
la barbarie dans ses vengeances , se mêlaient à tant 
de vertus. Il poliçait ses peuples, et il était sau- 
vage. Il a de ses propres mains été l’exécuteur de 
ses sentences sur des criminels, et dans une dé- 
bauche de table il a fait voir son adresse à couper 
des têtes. Il y a dans l’Afrique des souverains qui 
versent le sang de leurs sujets de leurs mains , mais 
ces monarques passent pour des barbares. La mort 
d un fils, qu il iallait corriger ou déshériter, rendrait 
la mémoire de Pierre odieuse, si le bien qu’il a fait 
à ses sujets ne faisait presque pardonner sa cruauté 
envers son propre saug. 

Tel était le ezar Pierre ; et ses grands desseins 
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n’étaient encore qu’ ébauchés lorsqu’il se joignit 
aux rois de Pologne et de Danemarck. contre un 
enfant qu'ils méprisaient tous. Le fondateur de la 
Russie voulut être conquérant ; il crut pouvoir le 
devenir sans peine, et qu’une guerre si bien pro- 
jetée serait utile à tous ses projets. L’art de la guerre 
était un art nouveau qu’il fallait montrer à ses 
,j)euples. 

D’ailleurs il avait besoin d’un port à l’orient 
de la mer Baltique pour l’exécution de toutes ses 
idées. Il avait besoin de la province de l’Ingrie, qui 
est au nord-est de la Livonie. Les Suédois en étaient 
maîtres ; il fallait la leur arracher. Ses prédéces- 
seurs avaient eu des droits sur l’Ingrie, l’Estonie, 
la Livonie; le temps semblait propice pour faire 
revivre ces droits perdus depuis cent ans, et anéan- 
tis par des traites. Il conclut donc une ligue avec 
le roi de Pologne pour enlever au jeune Charles XII 
tous ces pays qui sont entre le golfe de Finlande, 
la mer Baltique , la Pologne , et la Moscovie. 


PIW DD PREMIER LIVRE.. 
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LIVRE SECOND. 
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Changement prodigieux et subit dans le caractère de 
Charles XII. A l’âge de dix-huit ans , il soutient la 
guerre contre le üanemarck, la Pologne, et la Mosco- 
vie , termine la guerre de Danemarck eu six semaines ; 
défait quatre viugt mille Moscovites avec huit mille 
Suédois, et passe en Pologne. Description de ia Polo- 
gne et de son gouvernement. Charles gagne plusieurs 
ba tailles , et est maître de la Pologne , où il se prépare 
à nommer un roi. 

Trois paissants rois menaçaieut ainsi l’enfance 
de Charles XII. Les bruits de ces préparatifs con- 
sternaient la Suede, et alarmaient le conseil. Les 
grands généraux étaient morts; ou avait raison de 
tout craindre sous un jeune roi qui n’avait encore 
donné de lui que de mauvaises impressions. Il n’as- 
sistait presque jamais dans le conseil que pour 
croiser les jambes sur la table; distrait, indifférent, 
il n’avait paru prendre part à rien. 

Le conseil délibéra en sa présence sur le danger 
où l’on était: quelques conseillers proposaient de 
détonrner la tempête par des négociations ; tout 
d’nn coup le jeune prince se leve avec l’air de gra- 
vité et d’assurance d’un homme supérieur qui a 
pris son parti : « Messieurs, dit-il, j’ai résolu de ne 
« jamais faire une guerre injuste, mais de n’en finir 
« une légitime que par la perte de mes Ennemis. 
« Ma résolution est prise ; j’irai attaquer le premier 
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« qui se déclarera; et quand je l’aurai vaincu, j’es- 
« pere faire quelque peur aux autres »>. Ces paroles 
> étonnèrent tous ces vieux conseillers ; ils se regar- 
dèrent sans oser répondre. Enfin, étonnés d’avoir 
un tel roi, et honteux d’espérer moins que lui % ils 
reçurent avec admiration ses ordres pour la guerre. 

On fut bien plus surpris encore quand on le vit 
renoncer tout d’un conp aux amusements les plus 
innocents de la jeunesse. Du moment qu’il se pré- 
para à la guerre il commença une vie toute nou- 
velle, dont il ne s’est jamais depuis écarté un seul 
moment, Plein de l’idée d’Alexandre et de César, 
il se proposa d'imiter tout de ces deux conquérants, 
hors leurs vices. Il ne connut plus ni magnificence, 
ni jeux, ni délassements; il réduisit sa table à la 
frugalité la plus grande. Il avait aimé le faste dans 
les habits; il ne fut vêtu depuis que comme un 
simple soldat. On l’avait soupçonné d’avoir eu une 
passion pour une femme de sa cour; soit que cette 
intrigue fût vraie ou non , il est certain qu’il renonça 
alors aux femmes pour jamais , non seulement de 
pettr d’en être gouverne, mais pour donner l’exem- 
ple à ses soldats, qü’il voulait contenir dans la dis- 
cipline la plus rigoureuse; peut-être encore par la 
vanité d’être le seul de tous les rois qui domtât 
un penchant si difficile à surmonter. Il résolut * 
aussi de s’abstenir de vin tout le reste de sa vie. Les 
uns m’ont dit qu’il n’avait pris ce parti que pour^ 
domter en tout la nature, et pour ajouter une 
nouvelle vertu à son héroïsme; mais le plus grand 
nombrl m’a assuré qu’il voulut par-là se punir d’un 
excès qu’il avait commis , et d’un affront qu’il avait 
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fait à table à une femme eu présence même de là 
reine sa mere. Si cela est ainsi, cette condamnation 
de soi-meme, et cette privation qu’il s’imposa toute 
sa vie , sont une espece d’héroïsme non moins 
admirable. 

Il commença par assurer des secours au duc de 
Holstein, son beau-frere. Huit mille hommes fu- 
rent envoyés d’abord en Poméranie , province voi- 
sine du Holstein, pour fortifier le due contre les 
attaques des Danois. Le duc en avait besoin ; ses 
états étaient déjà ravagés, son château de Gottorp 
pris, sa ville de Touninguc pressée par un siégé 
opiniâtre , où le roi de Daneiuarck était venu en per- 
sonne pour jouir d’nne conquête qu’il croyait 
sûre. Cette étincelle commençait à embraser l’em- 
pire. D’un coté les troupes saxonnes du roi de Po- 
logne, celles de Brandebourg, de Volfenbuttel, 
de Hesse-Cassel , marchaient pour se joindre aux 
Danois; de l’antre les huit mille hommes du roi 
de Snede, les troupes de Hanover et de Zell, et 
trois régiments de Hollande, venaient secourir le 
duc. Tandis que le petit pays de Holstein était ainsi 
le théâtre de la guerre, deux escadres, l’une d’An- 
gleterre, et l’autre de Hollande, parurent dans la 
mer Baltique. Ces deux états étaient garants du traité 
d Altena , rompu par les Danois ; Ils s’empressaient 
alors à secourir le duc de Holstein opprimé, parce- 
que l’intérêt de leur commerce s’opposait à l’agran- 
dissement du roi de Daneinarck. Ils savaient que le 
Danois, étant maître du passage du Sund, impose- 
rait des lois onéreuses .aux nations commercantes 
quand il serait assez fort pour en user ainsi im- 
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punément. Cet intérêt a long-temps engagé les An- 
glais et les Hollandais à tenir autant qu’ils l’ont 
pu la balance égale entte les princes du nord: ils 
se joignirent au jeune roi de Suède, qui semblait 
devoir être accable par tant d’ennemis réunis, et le 
secoururent par la même raison pour laquelle on 
l’attaquait, parcequ’on ne le croyait pas capable de 
se défendre. 

Il était à la chasse aux ours quand il reçut la 
nouvelle de l’irruption des Saxons en Livonie : il 
faisait cette chasse d’une maniéré aussi nouvelle 
que dangereuse ; on n'avait d’autres armes que des 
bâtons fourchas derrière an filet tendu à des arbres : 
un ours d’une grandeur démesurée vint droit au 
roi , qui le terrassa , après une longue lutte , à l’aide 
du filet et de son bâton. Il faut avouer qn’en con- 
sidérant de telles aventures , la force prodigieuse du 
roi Auguste et les voyages du czar, on croirait être 
au temps des Hercule et des Thésée. 

Il partit pour sa première campagne le 8 mai, 
nouveau style, de l’année 1 700. Il quitta Stockholm , 
où il ne revint jamais. Une fouie innombrable de 
peuple l’accompagna jusqu’au port de Carelscroon. , 
en faisant des vœux pour lui, en versant des larmes , 
et en l’admirant. Avant de sortir de Suede il éta- 
blit à Stockholm un conseil de défense, composé 
de plusieurs sénateurs. Cette commission devait 
prendre soin de tout ce qui regardait la flotte , les 
troupes , et les fortifications du pays. Le corps dix 
séuat devait régler tout le reste provisionnellemcnt 
dans l’intérieur du royaume. Ayant ainsi mis un 
ordre certain dans ses états, son esprit, libre de * 
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tout autre soin, ne s’occupa plus que de la guerre. 
Sa flotte était composée de quarante -trois vais- 
seaux: celui qu'il monta, nommé le Roi-Charles, le 
plus grand qu’ou ait jamais vu, était de cent vingt 
pièces de canon; le comte Piper, son premier mi- 
nistre , et le général Renschild , s’y embarquèrent 
avec lui. Il joignit les escadres des alliés. La flotte 
danoise évita le combat , et laissa la liberté aux 
trois flottes combinées de s’approcher assez près de 
Copenhague pour y jeter quelques bombes. 

Il est certain que ce fut le roi lui-même qui pro- 
posa alors au général Renschild de faire une des- 
cente, et d’assiéger Copenhague par terre, tandis 
qu’elle serait bloquée par mer. Renschild fut étonné 
d’une proposition qui marquait autant d’habileté 
que de courage dans un j enne prince sans expérience. 
Bientôt tout lut prêt pour la descente ; les ordres 
furent donnés pour faire embarquer cinq mille 
hommes qui étaient sur les côtes de Suede, et qui 
furent joints aux troupes qu’on avait à bord. Le roi 
quitta son grand vaisseau, et monta une frégate plus 
légère: on commença par faire partir trois cents 
grenadiers dans de petites chaloupes. Entre ces 
chaloupes, de petits bateaux plats portaient des fas- 
cines , des chevaux de irise , et les instruments des 
pionniers. Cinq cents hommes d’élite suivaient 
dans d’autres chaloupes. Après venaient les vais- 
seaux de guerre du roi, avec deux frégates anglaises, 
et deux hollandaises, qui devaient favoriser la des- 
cente à coups de canon. 

Copenhague, ville capitale du Dauemarck, est 
située dans l’isle de Zéeland , au milieu d’une belle 
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plaine, ayant au nord-ouest le Sund, et à l'orient 
la mer Baltique, où était alors le roi de Suede. Au 
mouvement imprévu des vaisseaux qui menaçaient 
d’une descente, les habitants, consternés par l’inac- 
tion de leur Hotte et par le mouvement des vaisseaux 
suédois, regardaient avec crainte eu quel endroit 
fondrait l’orage: la flotte de Charles s’arrêta vis-à- 
vis Humblebek, à sept mi lies de Copenhague. Aus- 
sitôt, les Dauois rassemblent en cet endrdit leur 
cavalerie. Des milices furent placées derrière d’épais 
retranchements, et l’artillerie qu’on put y conduire 
fut tournée contre les Suédois. 

Le roi quitta alors sa frégate pour s’aller mettre 
dans la première chaloupe, à la tête de ses gardes. 
L’ambassadeur de France était alors auprès de lui : 
« Monsieur l’ambassadeur, lui dit-il en latin ( car 
« il ne voulait jamais parler français ) vous n’avez 
« rien à démêler avec les Danois : vous n’irez pas 
'« plus loin, s’il vous plaît. — Sire, lui répondit 
« le comte de Guiscard en français, le roi mou 
« maître m’a ordonné de résider auprès de votre 
« majesté ; je me flatte que vous ne me chasserez pas 
« aujourd’hui de votre cour, qui u’a jamais été si 
« brillante ». En disant ces paroles il donna la maiu 
au roi, qui sauta dans la chaloupe, où le comte de 
Piper et l’ambassadeur entrèrent. On s’avancait 
' sous les coups de canon des vaisseaux qui favori- 
saient la descente. Les bateaux de débarquement 
n’étaient encore qu’à trois cents pas du rivage. 
Charles X II, impatient de ne pas aborder assez près 
ni assez tôt, se jette de sa chaloupe dans la mer, 
l’épée à la main, ayant de l’eau par-delà la cein- 
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tare: ses ministres, l’ambassadeur de France, les 
ofliciers, les soldats, suivent aussitôt son exemple, 
et marchent au rivage malgré une grêle de inous- 
quetades. Le roi, qpi n’avait jamais entendu de sa 
vie de mousqueterie chargée à balle, demanda au 
major général Stuart, qui se trouva auprès de lui, 
ce que c’était que ce petit sifflement qu’il entendait 
à ses oreilles. « C’est le bruit que font les balles . àe 
« fusil qu’on vous tire, lui dit le major ». «Bon ! dit 
« le roi, ce sera là dorénavant ma musique». Dans le 
même moment le major qui expliquait le bruit des 
mousquetades en reçut une dans l’épaule, et un 
lieutenant tomba mort à l’autre côté du roi. 

Il est ordinaire à des troupes attaquées dans leurs 
retranchements d’être battues; pareeque ceux qui 
attaquent ont toujours une impétuosité que ne peu- 
vent avoir ceux qui se défendent, et qu’attendre 
les ennemis dans ses lignes c'est souvent un aveu 
de sa faiblesse et de leur supériorité. La cavalerie 
danoise et les milices s’enfuirent après une faible 
résistance. Le roi, inaitre de leurs retranchements, 
se jeta à genoux pour remercier Dieu du premier 
succès de ses armes. Il lit sur-le-champ élever des 
redoutes vers la ville, et marqua lui-même un cam- 
pement. En même temps il renvoya ses vaisseaux 
en Scanie, partie de la Suède, voisiue de Copen- 
hague , pour chercher neuf mille hommes de 
renfort. Tout conspirait à servir la vivacité de 
Charles: les neuf mille hommes étaient sur le ri- 
vage prêts à s’embarquer , et dès le lendemain un 
vent favorable les lui ameua. ■ 

Tout cela s’était fait à la vue de la flotte dauoise, qui 
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n’ avait osé s’avancer. Copenhague intimidée envoya 
aussitôt des députés au roi pour le supplier de ne 
point' bombarder la ville. Il les reçut à cheval à la 
tête de son régiment des gardes : les députés se mi- 
rent à genoux devant lui; il lit payer à la ville 
quatre cents mille risdales , avec ordre de faire voi- 
turer au camp toutes sortes de provisions , qu’il 
promit de faire payer fidèlement. On lui apporta 
des vivres, parceqn il fallait obéir; mais on ne s'at- 
tendait guère que des vainqueurs daignassent payer ; 
ceux qui les apportèrent furent bien étonnés d’être 
payés généreusement et sans délai par les moindres 
soldats de l’armée. Il régnait depuis long-temps 
dans les troupes suédoises une discipline qui n’a- 
vail pas peu contribué à leur victoire: le jeune roi 
en augmenta encore la sévérité. Un soldat n’eut pas 
osé refuser le paiement de ce qu’il achetait, encore 
moins aller en maraude, pas même sortir du camp. 
Il voulut de plus que dans une victoire ses troupes 
ne dépouillassent les morts qu'aprçs en avoir eu la 
permLâion ; et il parvint aisément à faire observer 
cette loi. On faisait toujours dans son camp la pricre 
deux fois par jour, à sept heures du matin, et à 
quatre heures e'u soir : il ne manqua jamais d’y 
assister , et de donner à ses soldats l’exemple de la 
piété, qui fait tonjonrs impression sur les hommes 
quand ils n’y soupçonnent pas de l’hypocrisie. Son 
camp, mieux policé que Copenhague, eut tout eu 
abondance ; les paysans aimaient mieux vendre leurs 
denrées aux Suédois, leurs ennemis, qu’aux Da- 
nois, qui ne les payaient pas si bien : les bour- 
geois de la ville furent même obligés de venir pluf 
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d une fois chercher au camp du roi de Suède des 
provisions qui manquaient dans leurs marchés. 

Le roi de JDancmarek était alors dans le Holstein , 
-où il semblait ne s*êtce rendu que pour lever le 
"siégé de Tonningue. Il voyait la mer Baltique cou- 
verte de vaisseaux ennemis, an jeune conquérant 
déjà maître de la Zécland, et prêt à s’emparer de 
la capitale. Il fit publier dqns ses états que ceux qui 
prendraient les armes contre les Suédois auraient 
leur liberté. Cette déclaration était d’un grand 
poids dans un pays autrefois libre, où tous les pay- 
sans ’, et même beaucoup de bourgeois sont escla- 
ves aujourd’hui. Charles fit dire au roi de Dane- 
tuarck qu’il ne faisait la guerre que pour l’obliger 
à faire la paix, qu’il- n’avait qu’à se résoudre à 
rendre justice au duc de Holstein, ou a voir Co- 
penhague détruite, et son royaume mis à feu et à 
'sang. Le Danois était trop heureux d’avoir affaire 
à un vainqueur qui se piquait de justice. On assem- 
bla un congrès dans la ville de Iravendai, snr les 
frontières de Holstein. Le roi de Sacde ne souffrit 
]pas que l’art des ministres traînât les négociations 
en longueur : il voulut que le traité s’achevât aussi 
rapidement qu’il était descendu en Zécland. Effea- 
tivement il fut conclu, le 5 d’auguste, à l’avantage 
du duc de Holstein, qni fut indemnisé de tous les 
frais de la guerre, et délivré d’oppression. Le roi 
de Suède ne voulut rien pour lui-même, satisfait 
d’avoir secouru son allié et humilié son ennemi. 
Ainsi Charles XII, à dix-huit aus, commença et 
finit cette guerre en moins de six semaines. 

*' Précisément dans le même temps le roi de Po- 
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logne Investissait la ville de Riga, capitale de la 
Livonie, et le czar s'avancait du côté de l’orien? 
à la tête de près de cent mille hommes. Riga était 
défendue par le vieux comte d’Alberg, général sué- 
dois, qui, à l’âge de quatre-vingts ans, joignait le 
feu d’un jeune homme à l’expérience de soixante 
campagnes. Le comte Fleming, depuis ministre de 
Pologne, grand homme de guerre et de cabinet, 
et le Livonien Patkul pressaient tous deux le siégé 
sous les yeux du roi ; mais, malgré plusieurs avau- 
tages que les assiégeants avaient remportés, l’expé- 
rience’ du vieux comte d’Alberg rendait inutiles 
leurs efforts, et le roi de Pologne désespérait de pren- 
dre la ville. Il saisit enfin une occasion honorabltt 
de lever le siégé. Riga était pleine de marchandises 
appartenantes aux Hollandais : les états-généraux 
ordonnèrent à leur ambassadeur auprès du roi Au- 
guste de lui faire sur cela des représentations. Le 
roi de Pologne ne se fit pas long-temps prier ; il 
consentit à lever le siégé plutôt que de causer le 
moindre dommage à ses alliés , qui ne furent point 
étonnés de cet excès de complaisance dont ils forent 
1a véritable cause. 

Il ne restait donc plus à Charles XII, pour 
achever sa première campagne, que de marcher 
contre son rivai de gloire, Pierre Alexiowitz. Il 
était d’autant plus auimé contre lui qu’il y avait 
encore à Stockholm trois ambassadeurs moscovites 

i 

qui venaient de jurer le renouvellement d’une paix 
inviolable. Il ne pouvait comprendre, lui qui se 
piquait d’une probité sévère, qu’un législateur 
comme le czar se fit un jea de ce qui doit être si sa» 
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«ré : le jeune prince plein d’honneur ne pensait 
pas qu’il y eût une morale différente pour les rois 
et pour les particuliers. L’empereur de Moscovie 
venait de faire paraître nu manifeste, qu’il eût 
mieux fait de supprimer: il alléguait pour raison 
de la guerre qu’on ne lui avait pas rendu assez 
»d’ honneurs lorsqu’il avait passé incognito à Riga, 
et qu’on avait vendu les vivres trop cher à ses am- 
bassadeurs : c’étaient là les griefs pour lesquels il 
ravageait l’Ingrie avec quatre-vingtmille hommes. 

Il parut devant Narva à la tète de cette grande 
armée, le premier octobre, dans un temps plus 
rude en ce climat que ne l’est le mois de janvier à 
Paris. Le czar, qui dans de pareilles saisons faisait 
quelquefois quatre cents lieues eu poste , à cheval , 
pour aller visiter lui-même une mine ou quelque 
canal, n’épargnait pas pins scs troupes que lui-inê- 
îne: il savait d'ailleurs que les Suédois, depuis le 
temps de Gustave-Adolphe, faisaient la guerre au 
coeur de l’hiver comme dans l’été: il voulut accou- 
tumer aussi ses Moscovites à ne point connaître de 
saisous, et les rendre un jour pour le moins égaux 
aux Suédois. Ainsi dans un temps où les glaces et • 
les neiges forcent les autres nations, dans des cli- 
mats tempérés, à suspendre la guerre, le czar Pierre 
assiégeait Narva à trente degrés du pôle ; et Char- 
les XII s’avancait pour la secourir. Le czar ne fut pas' 
plutôt arrivé devant la place qu’il se hâta de met- 
tre en pratique tout *ce qu’il venait d’apprendro^ 
dans ses voyages : il traça son camp , le fit fortilierj 
de tous côtés , éleva des redoutes de distance en dis- 
tance, et ouvrit lui-même la tranchée. U avait don-* 
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* 

né le commandement de son armée au duc de Croi^ 
Allemand 4 général habile, mais peu seconde alors 
par les offlçiers. russes ; pour lui , il n’avait dans ses 
propïés troupes que le rang de simple lieutenants 
Il avait donné l’exemple de l’obéissance militaire à 
sa noblesse , jusque-là indisciplinable , laquelle 
était en possession de conduire sans expérience etg, 
eu tumulte des esclaves mal armés. Il n’était pas 
étonnant que celui qui s’était fait charpentier à 
Amsterdam pour avoir des flottes, fût lieutenant 
à Narva pour enseigner à sa nation l’art de la 


guerre. a 

Les Russes sont robustes, infatigables, peut-être ^ 
aussi courageux que les Suédois ; mais c’est au 
temps à aguerrir les troupes ^ et à la discipline à 
les rendre invincibles. Les seuls régiments dont 
ou put espérer quelque chose étaient commandés 
par des officiers allemands ; mais ils étaient en petit 
nombre : le reste était des barbares arrachés à leujrs 
. forets, couverts de peaux de bêtes sauvages, les uns 
armés de üeches, les autres de massues.: peu avaient 
des fusils; aucun n’avart vu un siège régulier; il 
n’y avait pas un bon canonnier dans toute l’armée. 
Cent cinquante canons, qui auraient dû réduire la 
petite ville de Narv» en cendres , y avaient à peine 
fait breche, taudis que l’artillerie de la ville ren- 
versait à tout moment des rangs entiers dans les 
tranchées. Jiarva était presque sans fortifications : 
le baron de Hoorn, qui v cottituandait, n'avait pas 
mille hommes de troupes réglées; cependant cette 
armée innombrable n’avait pu la réduire en dix 
semaines. . ' • . 
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On était déjà an 1 5 de novembre quand le 
czar apprit que le roi de Suede, ayant traversé la 
mer avec deux cents vaisseaux de transport , mar- 
chait pour secourir Narva, Les Suédois n’étaient 
que vingt mille ; le czar n’avait que la supériorité 
du nombre. Loin donc de mépriser son ennemi', il 
employa tout ce qu’il avait d’art pour l’accabler. 
Non content de quatre-vingt mille hommes, il se 
prépara à lni opposer encore une autre armée, et à 
l’arrêter à chaque pas. H avait déjà mandé près de 
trente mille hommes, qui s’avancaient de Pleskow 
à grandes journées. Il fit alors une démarche qui 
l’eùt rendu méprisable, si uu législateur qui a fait 
de si grandes choses pouvait l’être. Il quitta son 
camp, où sa présence était nécessaire, pour aller 
chercher ce nouveau corps de troupes , qui pouvait 
très bien arriver sans lui , et sembla , par cette dé- 
marche, craindre de combattre dans un camp re*- 
tranché un jeune prince sans expérience, qui pou- 
vait venir l'attaquer. 

Quoi qu’il en soit il voulait enfermer Charles XII 
entre deux armées. Ce n’était pas tout; trente mille 
hommes, détachés du camp devant Narva, étaient 
postés à une lieue de cette ville sur le chemin du 
roi de Suede; vingt mille strélitz étaient plus loin 
sur le même chemin ; cinq mille autres faisaient 
une garde avancée. Il fallait passer sur le ventre à 
toutes ces troupes avant que d’arriver devant le 
camp, qui était muni d’iui rempart et d’un dou- ’ 
Lie fossé. Le roi de Suede avait débarqué à Pcmaw, 
dans le golfe de Riga, avec euviron seize mille 
hommes d’infantcrie-i, et un peu plus de quatre 

C. 
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mille chevaux. De Peruaw il avait précipité sa 
marche jusqu’à R evel , suivi de toute sa cavalerie, 
et seulement de quatre mille fantassins. Il mar- 
chait toujours en avant, sans attendre le reste de 
ses troupes. J1 ffe trouva bientôt, avec ses huit mille 
hommes seulement, devant les premiers postes des 
ennemis. Il ne balança pas à les attaquer tous les 
uns après les antres, sans leur donner le temps d’ap- 
prendre à quel petit nombre ils avaient affaire. Les 
Moscovites, voyant arriver les Suédois à eux, cru- 
rent avoir toute une armée à combattre. La garde 
avauoée de cinq mille hommes, qui gardait entre 
des rochers un poste ou cent hommes résolus pou- 
vaient arrêter une armée entière, s’enfuit à la 
'première approche dc«» Suédois. Les vingt mille 
hommes qui étaient derrière, voyant fuir leurp 
compagnons, prirent l’épouvante, et allèrent por? 
ter le désordre dans le camp. Tous les postes fu- 
rent emportés eu deux jours ; et ce qui en d’autres 
occasions eût été compté pour trois victoires, np 
retarda pas d’une heure la marche du roi. Il parut 
donc cnliu, avec ses huit mille hommes fatigués 
d’une si longue marche,- devant un camp de qua- 
tre-viDgt mille Russes, bordé de cent cinquante 
canons. A peiue scs troupes eurent-elles pris quel- 
que repos que, sans délibérer, il donna scs ordres 
pour l’attaque. 

Le signàl était deux fusées, et le mot en alW 
xuand « Avec l’aide de Dieu ». Un officier-général 
lui ayant représenté la grandeur du péril: «Quoi! 
«vous doutez, dit-il , qu’avec mes huit mille bra- x 
« ves Suédois je ne passe spr le corptfa quatrerviugt 
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«mille Moscovites »? IJ u moment après, craignant 
qu’il n’y eût un peu de faufaronade dans ses paro- 
les, il courut lui-mêine après cct officier: «N’ètes- 
« vous donc pas de mon avis? Lui dit-il, "N’ai-je 
« pas deux avantages sur les ennemis ; l’nu que leur 
« cavalerie ne pourra leur servir, et l’autre que, le 
« lieu étant resserré , leur grand nombre ne fera 
« que les incommoder? et ainsi je serai réellement 
« plus fort qu’eux». L’officier n’eut garde d’être 

d’un antre avis, et on marcha aux Moscovites à 
/ » , 
midi, le 3 o novembre 1700. 

Dès que le canon des Suédois eut fait brecbe 
aux retranchements, ils s’avancèrent la baïonnette 
au bout du fusil, ayant au dos une neige furieuse 
qui donnait au visage des ennemis. Les Russes se 
firent tuer pendant une demi -heure sans quitter 
le revers des fossés. Le roi attaquait à la droite du 
camp , où était le quartier du czar ; il espérait le 
rencontrer, ne sachant pas que l’empereur Lui-mê- 
me avait été chercher ces quarante mille hommes, 
qui devaient arriver dans peu. Aux premières dé- 
charges de la mousqueterie ennemie, le roi reçut 
une balle à la gorge; mais c’était une halle morte 
qui s’arrêta dans les plis de sa cravate noire, et qui 
ne lui fit aucun mal. Sou cheval fut tué sous lui. 
M. de Spaar m’a dit que le roi sauta légèrement 
, sur un autre cheval, en disant: «Ces gens-ci me 
font faire mes exercices»;- et continua de combat- 
tre et de donner les ordres avec la même présence 
d’esprit. Après trois heures de combat , les retran- 
chements furent forcés de tous côtés. Le roi pour- 
suivit la droite jusqu’à la rivière de Narva avec 

• m 
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son aile gauche , si l’on peut appeler de ce nom envi» 
ron quatre raille hommes qui eu poursuivaient près 
de quarante mille. Le pont rompit sous les fuyards : 
la riviere fut en un moment couverte de morts; 
les autres, désespérés, retournèrent à leur camp 
sans savoir où ils allaient. Ils trouvèrent quelques 
baraques derrière lesquelles ils se' mirent; là ils 
se défendirent encore, parcequ’ils ne pouvaient pas 
se sauver: mais enfin leurs généraux Dolgorouky, 
Gollofkin, Fédérowitz, vinrent se rendre au roi , et 
mettre leurs armes à ses pieds. Pendant qu’on les 
lui présentait arriva le duc de Croi, général de 
l’année, qui venait se rendre lui-même avec trente 
officiers. 

Charles reçut tous ces prisonniers d’importance 
avec une politesse aussi aisée et un air aussi hu- 
main que s’il leur eût fait dans sa cour les hon- 
neurs d'une fête. Il ne voulut garder que les gé- 
néraux. Tous les officiers subalternes et les sol- 
dats furent conduits désarmés jusqu’à la riviere de 
IN’arva : on leur fournit des bateaux pour la repasser, 
et pour s’en retourner chez eux. Cependant la nuit 
s’approchait; la droite des Moscovites se battait 
encore : les Suédois n’avaient pas perdu six cents 
hommes: dix-huit mille Moscovites avaient été 
tués dans leurs retranchements ; un grand nombre 
était noyé; beaucoup avaient passé la riviere: il 
en restait encore assez dans le camp pour exterminer 
jusqu’au dernier des Suédois. Mais ce n’es X pas )« 
nombre des morts , c’est l’épouvante de ceux qui 
survivent, qui fait perdre les batailles. Le roi pro- 
fita du peu de jour qui restait pour saisir l’art i 11e- 
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rie ennemie. II se posta avantageusement entre leur 
camp et la ville: là il dormit quelques heures sur 
la terre enveloppé dans son manteau, eu atten- 
dant qu’il pût foudre au point du jour sur l’aile 
gauche des ennemis , qui n’avait point encore été' 
tout-à-fait rompue. A deux heures du matin, le 
général Yede, qui commaudait cette gauche , ayant 
su le gracieux accueil que le roi avait fait aux au- 
tres géuéraux, et comment il avait renvoyé tous 
les officiers subalternes et les soldats, l’envoya sup- 
plier de lui accorder la même grâce. Le vainqueur lui 
fit dire qu’il n’avait qu’à. s’approcher à la, tête de 
ses troupes , et venir mettre bas les armes et les dra- 
peaux devant lui. Ce générai parut bientôt après 
avec ses autres Moscovites, qui étaient au nombre 
d’environ trente mille; ils marchèrent tète nue, 
soldats et officiers, à travers moins de sept mille 
Suédois: les soldats en passaut devant le roi, je- 
taient à terre leurs fusils et leurs épées; elles of- 
ficiers portaient à ses pieds les enseignes et les * 
drapeaux. Il fît repasser la rivipre à toute cette multi- 
’ tude, sans en retenir un seul soldat prisonnier. S’il 
les avait* gardés, le nombre des prisonniers eut 
cte au moins ciuq fois plus grand que celui des 
vainqueurs. 

Alors il entra victorieux dans Narva, accompa- 
gné du duc de Croi et des autres officiers-généraux 
moscovites : il leur fit rendre à tous leurs épées; et 
sachant qu ils manquaient d’argent, et que les mar- 
chands de Narva ne voulaient point leur en prêter, il 
envoya mille ducats au duc do Croi, et cinq cents à 
.chacun des officiers moscovites , qui ne pouvaient se 
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lasser d’admirer ce traitement dont ils n’avaient 
pas même d’idée. On dressa aussitôt à Narva une 
relation de la victoire, pour l’envoyer à Stockholm 
et aux alliés de la Suède; mais le roi retrancha de 
sa main tout ce qui était trop avantageux pour lui 
et trop injurieux pour le czar. Sa modestie ne put 
empêcher qu’on ne frappât à Stockholm plusieuis 
médailles pour perpétuer la mémoire dé? ces évène- 
ments. Entre autres on en frappa une qui le re- 
■ présentait d’un côté sur un piédestal, où parais- 
saient euchainés un Moscovite, un Danois, un 
Polonais; de l’autre était un Hercule armé de sa 
massue, tenant sous ses pieds un Cerbere, avec 
cette légende : Très uno contudit ictu. 

Parmi les prisonniers faits à la journée de Narva 
on en vit un qui était un grand exemple des révolu- 
tions de la fortune : il était fils aîné et héritier de 

jtb * 

la couronne de Géorgie; on le nommait czarafïs 
Artfchelou: ce titre de czarafïs signifie prince ou 
* fils du czar , chez tous les Tartares comme en Mosco- 
vie ; car le mot de czar ou tzar voulait dire roi, chez 
les anciens Scythes, dont tous ces peuples sont 
descendus, et ne vient point des Césars de Rome t 
si long-temps inconnus à ces barbares. Son pere 
Mittelleski, czar et maître de la plus belle partie 
des pays qui sont entre les montagnes d’Ararat et 
les extrémités orientales de la mer Noire, avait 
été chassé de son royaume par ses propres sujets, 
en 1688, et avait choisi de se jeter entre les bras 
de l’empereur de Moscovie plutôt que de recourir 
à celui des Turcs. Le fils de ce roi, âgé de dix- 
neuf ans , voulut suivre Pierre-le-Grand dans son 
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expédition contre les Suédois, et fut pris en com- 
battant, par quelques soldats finlandais qui l’avaient 
déjà dépouillé, et qui allaient le massacrer. Le 
comte Renschild l’arracba de leurs mains, lui fit 
donner un habit, et le présenta à son maître. Char- 

A , , s/ t ' . 

les l’envoya à Stockholm , ou ce prince malheureux 
mourut quelques années après. Le roi ne put s’em- 
pêcher, en le voyant partir, de faire toat haut de- 
vant ses officiers une réflexion naturelle sur l’é- . 
trange destinée d’un prince asiatique, né au pied 
du mont Caucase, qui allait vivre captif parmi les 
glaces de la Suede: « C’est, dit-il, comme si j’étais 
a un jour prisonnier chez les Tartares de Crimée ». 
Ces paroles ne firent alors aucune impression î 
mais dans la suite on ne s’en souvint que trop, 
lorsque l’évènement en eut fait une prédiction. 

Le czar s’avancait à grandes journées avec l’ar- 
mée de quarante mille Russes, comptant env&op-. 
per son ennemi de tous cotés. Il apprit à moitié 
chemin la bataille de ]\ T arva et la dispersion de 
tout son camp. Il ne s’obstina pas à vouloir atta- 
quer avec ses quarante mille hommes sans expé- 
rience et sans discipline un vainqueur qui venait 
d’en détruire quatre-vingt mille dans un camp re- 
tranché; il retourna sur ses pas, poursuivant tou- 
jours le dessein de discipliner ses troupes pendant 
qu’il civilisait ses sujets. « .le sais bieü , dit-il, que 
a les Suédois nous battront long-temps; mais à la 
« fin ils nous apprendront eux-mêmes à les vaincre». 
Moscou, sa capitale, fut dans l’épouvante et dans 
la désolation à la nouvelle de cette défaite. Telle 
était la .lierté et l’ignorance de ce peuple, qu’ils 
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crurent avoir été vaincus par un ponvoir plus 
qu’humain, et que les Suédois étaient de vrais ma- • 
giciens. Cette opinion fut si générale que l’on or- 
donna à ce sujet des prières publiques à S. Nicolas , 
patron de la Moscovie. Cette priere est trop singu- 
lière pour n’êfrc pas rapportée; la voici : 

« O toi, qui es notre consolateur perpétuel dans 
-« toutes nos adversités , grand £. Nicolas , iuli- 
« minent; puissant, par quel péché t'avons - nous 
« offensé dans nos sacrifices , génuflexions , révé- 
« rences, et actions de grâces, pour que tu nous aies 
« ainsi abandonnés ? Nous avions imploré ton assis- 
je tance contre ces terribles, insolents, enragés, 
«épouvantables, iudomtables destructeurs , lors- * 
« que, comme des lions et des onrs qui ont perdu 
« leurs petits, ils nous ont attaqués, effrayés, blessés, 

« tués par milliers , nous qui sommes tou peuple. 

« Cdinrae il est imposs<.bLe que cela soit arrivé sans 
o sortilège et enchantement, nous te supplions, 6 
« grand S. Nicolas, d’être notre champion et notre 
«porte-étendard, de nous délivrer de cette fonle 
« de sorciers, et de les chasser bien loin de nos' 

« frontières avec la récompense qui leur est due. * 
Tandis que J es Russes se plaignaient à S. Nicolas 
de leur défaite, Charles Xil faisait rendre grâces à 
Dieu , et se préparait à de nouvelles victoires. 

Le roi de Pologne s'attendit bien que son ennemi, 
yaiuqueur des Danois et des Moscovites, viendrait 
bientôt fondre sur lui. Il se ligua plus étroitement 
que jamais avec le czar. Ces deux princes convin- 
rent d’une entrevue pour prendre leurs mesures 
de concert: ils se virent à Rirr.cn, petite*,ville de 
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Lithuanie, sans aucune de ces formalités qui ne 
servent qu’à retarder les affaires, et qui ne conve- 
naient ni à leur situation ni à leur humeur. Les 
princes dn nord se voient avec une familiarité qui 
n’est point encore établie dans le raidi de l’Europe. 
Pierre et Auguste passèrent quinze jours ensemble 
dans des plaisirs qui allèrent jusqu’à l’excès; car 
le czar, qui voulait réformer sa uation, ne put ja- 
mais corriger dans lui-méme son penchant dange- 
reux pour la débauche. 

Le roi de Pologne s’engagea à fournir au czar 
cinquante mille hommes de troupes allemandes, 
qu’on devait acheter de divers priuces, et que le 
czar devait soudoyer. Celui r ci de son coté devait 
envoyer cinquante mille Russes en Pologne pour 
y apprendre l’art de la guerre, et promettait de 
payer au roi Auguste trois millions de risdales en 
deux ans. Ce traité , s’il eùt été exécuté, eûf pu 
être fatal au roi de Suede; c’était un moyen prompt 
et sur d’agnerrir les Moscovites : c’était peut-être 
forger des fers à une partie de l'Europe. 

Charles XII se mit en devoir d’empêcher le roi 
de Pologne de recueillir le fruit de cette Ligue. 
Après avoir passé l’hiver auprès de Narva, il parut 
en Livonie auprès de cette même ville de Riga, 
que le roi Auguste avait assiégée inutilement. Les 
troupes saxonnes étaient postées le long de la ri- 
vière de Duina, qui est fort large en cet endroits 
il fallait disputer le passage à Charles, qui était à 
l’autre bord du fleuve. Les Saxons n’étaient pas 
commandes par leur prince, alors malade; mais ils 
avaient à leur tète le maréchal de Stenau qui fai- 
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•ait les fonctions de général ; sons lni comman*. 
daient le prince Ferdinand , duc de Conrlande , et 
ce même Patkul, qui défendait sa patrie contra 
Charles XII l’épée à la main , après en avoir soutenu 
les droits par la plume au péril de sa vie contre 
Charles XI. Le roi de Suède avait fait construire 
de grands bateaux d’une invention nouvelle, dont 
les bords, beaucoup plus hauts-qu’à l’ordinaire, 
pouvaient se lever et se baisser comme des ponts- 
levis ; en se levant ils couvraient les troupes qu’ils 
portaient ; en se baissant ils servaient de pont pour 
le débarquement. Il mit encore eu usage un autre 
artiiice. Ayant remarqué que le vent soufflait du 
nord où il était an sud où étaient campés les enne- 
mis , il fit mettre le feu à quantité de paille mouil- 
lée, dont la fumée épaisse se répandant sur la ri- 
vière, dérobait aux Saxons la -vue de ses troupes, et 
de ce qu’il allait faire. A la faveur de ce nuage il 
fit avancer des barques remplies de cette mémo 
paille fumante ; de sorte que le nuage grossissant 
toujours, et chassé par le vent dans les yeux de* 
ennemis , les mettait dans rimpossibilité de savoir 
si le roi passait ou non. Cependant il conduisait 
seul l’exécution de son stratagème. Étant déjà an 
milieu de la riviere : « Hé bien ! dit-il au général 
«Reuschild, la Duina ne serai pas plus méchaûtà 
« que la mer de Copenhague : croyez-moi, général, 
« nous les battrons ». Il arriva en un quart-d’heure 
à l’autre bord^ et fut mortifié de ne sauter à terra 
que le quatrième. Il fait aussitôt débarquer son 
canon, et forme sa bataille sans que les ennemis, 
offusqués de la famée, puissent s’y opposer que 
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? par quelques coups tirés au hasard; le vent ayant 
dissipé ce brouillard, les Saxons virent le roi de 
Suède marchant déjà à eux. 

Le maréchal Steuau ne perdit pas un moment ; 
à peine apperçut-il les Suédois qu’il fondit sur eux 
avec la meilleure partie de sa cavalerie. Le choc 
violent de cette troupe tombant sur les Suédois 
dans l’instant qu’ils formaient leurs bataillons, les 
mit en désordre ; ils s’ouvrirent, ils furent rompus 
et poursuivis jusque dans la riviere. Le roi de Suede 
les rallia le moment d’après au milieu de l’eau 
aussi aisément que s’il eût fait une revue. Alors 
ses soldats, marchant plus serrés qu’auparavant , 
repoussèrent le maréchal S tenau, et s’avancèrent 
dans la plaine. Stenau sentit que ses troupes étaient 
étonnées; il les fit retirer en habile homme dan# 
nn lieu sec, - flanqué d’un marais et d’un bois où 
était son artillerie. L’avantage du terrain, et le 
temps qu’il avait donné aux Saxons de revenir 
de leur première surprise, leur rendit tout leur 
courage. Charles ne balança pas à les attaquer : 
il avait avec lui quinze mille hommes ; Stenau et le 
duc* de Courlande environ douze mille , n’ayant 
pour toute artillerie qu’un canon de fer sans affût. 
La bataille fut rude et sanglante; le duc eut deux 
chevaux tués sous lui : il pénétra trois fois au mi- 
lieu de la garde du roi ; mais enfin , ayant été 
renversé de son cheval d’un coup de crosse de 
mousquet, lé désordre se mit daus son armée, 
qui ne disputa plus la victoire. Ses cuirassiers le 
retirèrent avec peine tout froissé et à demi - mort 
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du milieu de la mêlée, et de dessous les chevaux 

qui le foulaient aux pieds. 

Le roi de Suede, après sa victoire,- courut à Mit- 
tau, capitale de la Courlande. Toutes les villes de 
ce duché se rendent à lui à discrétion ; c’était un 
voyage plutôt qu’une conquête. Il passa sans s’ar- 
rêter en Lithuanie , soumettant tout sur son passage : 
il sentit une satisfaction flatteuse, et il l’avoua lui- 
même, quand il entra en vainqueur d«?ns cette ville 
de Birzen, où le roi de Pologne et le czar avaient 
conspiré sa ruine quelques mois auparavant. 

Ce fut dans cette place qu’il conçut le dessein 
de détrôner le roi de Pologne par les mains des 
Polonais mêmes. Là, étant un jour à table, tout 
occupé de cette entreprise , et observant sa sobriété 
extféme dans un silence profond, paraissant comme 
enseveli dans ces grandes idées, un colonel alle- 
mand, qui assistait à son dîner, dit assez baut pour 
être entendu , que les repas que le czar et le roi de 
Pologne avaient faits au même endroit étaient un 
peu différents de ceux de sa majesté. « Oui, dit le 
« roi en se levant, et j’en troublerai plus aisément 
« leur digestion». En effet , mêlant alors un peu de 
politique à la force de ses armes, *il ne tarda pas à 
préparer l’évènement qu’il méditait. 

La Pologne, cette partie de l’ancienne Sarmatie, 
est un peu plus grande que la France, moins peu- 
plée qu’elle, mais plus que la Suede : ses peuples 
ne sont chrétiens que depuis environ sept cent 
cinquante ans. C’est une chose singulière que la 
langue des Romains, qui n’ont jamais pénétre dans 
ces climats, ne se parle aujourd’hui communément 
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qn en Pologne ; tout y parle latin jusqu’aux do- 
mestiques. Ce grand pays est très fertile; mais les 
peuples n en sont que moins industrieux. Les ou* 
vriers et les marchands qu’on voit en Pologne sont 
des Écossais, des Français, sur-tout des Juifs; ils 
y ont près de trois cents synagogues; et à force 
de multiplier ils eu seront chassés comme ^ls l’ont 
été d’Espagne : ils achètent à vil prix les bleds, les 
bestiaux , les denrées du pays , les trafiquent à 
/ Dantzick et en Allemagne, et vendent chèrement 
aux nobles de quoi satisfaire l’espece de luxe qu’ils 
connaissent et qu ils aiment. Ainsi ce pays, arrosé 
des plus belles rivières, riche en pâturages, en mi- 
nes de sel, et couvert de moissqns, reste pauvre 
-malgré son abondance, pareeque le peuple est es- 
clave, et que la noblesse est fiere et oisive. 

: * Son gouvernement est la plus fidele image de 
l’ancien gouvernement celte et gothique , corrigé on 
altéré par-tout aillenrs: c’est le seul état qui ait 
conservé le nom de république avec la dignité 
royale. 

. Chaque gentilhomme a le droit de donner sa 
voix dans l’élection d’un roi , et de pouvoir l’ètrc 
lui-même. Ce plus beau des droits est joint au plus 
grand des abus : le trône est presque toujours à 
1 enchère; et comme un Polonais est rarement assez 
riche pour l’acheter , il a été vendu souvent aux 
’ étrangers. La noblesse et le clergé défendent leur 
liberté contre leur roi, et l’ôtent # au reste de la 
natioir. Tout le peuple y est esclave; tant la des- 
' tinée des hommes est que le plus grand nombre 
•oit par-tout, de façon ou d’antre, subjugué par 

7 - 

\ 



Digitized by Google 



HISTOIRE 

le plus petit ! là le paysan ne seme point pour lui, 
mais pour des seigneurs à qui lui, son champ et 
le travail de ses mains, appartiennent, et qui peu- 
vent le vendre et l’égorger avec le bétail de la 
terre. Tout ce qui est gentilhomme ne dépend que 
de soi ; il faut, pour les juger dans une affaire cri- 
minelle, une assemblée entière de la nation; il de 
peut être arrêté qu’après avoir été condamné : ainsi' 
il n’est presque jamais puni. Il y en a beatftoup *' 
de pauvres ; ceux-là se mettent au service des plus 
puissants, en reçoivent un salaire, font les fonc- 
tions les plus basses. Ils aiment mieux servir leurs 
égaux que de s’enrichir par le commerce, et en 
pansant les chevaux de leurs maîtres ils se don- 
nent le titre d’électeurs des rois, et de destructeurs 
des tyrans. 

Qui verrait un roi de Pologne dans la pompe de 
sa majesté royale le croirait le prince le plus ab- 
solu de l’Europe ; c’est cependant celui qui l’est le 
moins. Les Polonais font réellement avec lui ce 
coutrat qu’on suppose chez d autres nations entre 
le souverain et les sujets. Le roi de Pologne, à son 
sacre même, et en jurant les pacta conventa , dis- 
pense ses sujets du serment d’obéissance en cas 
qu’il viole les lois de la république. 

, Il nomme à toutes les charges, et conféré tous 
les honneurs. Rien n’est héréditaire en Pologne 
que les terres et le rang de noble ; le fils d’un pa- • 
latin et celui 4’ un roi n’ont nul droit aux dignités 
de leur pere ; mais il y a cette grande différence 
entre le roi et la république qu’il ne peut ôter 
âuoune charge après l’avoir donnée, et que la répu- 
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LU que a le droit de lui ôter la couronne s'il trans- 
gressait les lois de l’état. 

La noblesse , jalousé de sa liberté, vend souvent 
ses suffrages, et Rarement ses affections. A peine 
ont-ils" élu un roi qu’ils craignent son ambition, 
et lui opposent leurs cabales. Les grands qu’il a 
•faits, et qu’il ne peut défaire, deviennent souvent 
•es ennemis au lieu de rester ses créatures. Ceux 
qui sont attachés à la cour sont l’objet de la haine 
du reste de la noblesse : ce qui forme toujours deux 
partis; division inévitable et même nécessaire dans 
les pays où l’on veut avoir des rois, et conserver 
sa liberté. 

Ce qui concerne la nation est réglé dans les états- 
généraux qu’on appelle dietes. Ces états sont com- 
posés du corps du sénat et de plusieurs gentils- 
hommes ; les sénateurs sont les palatins et les évê- 
ques : le second ordre est composé des députés des 
dietes particulières de chaque palatinat. A ces gran- 
des assemblées préside l’archevêque de Gnesne , 
primat de Pologne, vicaire du royaume dans les 
interrègnes , et la première personne de l’état après 
le roi : rarement y a-t-il en Pologne un autre cardi- 
nal que lui, parceque la pourpre romaine ne don- 
nant aucune préséance dans le sénat, un évêque 
qui serait cardinal serait obligé ou de s’asseoir à 
son rang de sénateur, ou de renoncer aux droits 
solides de la dignité qu’il a dans sa patrie, pour 
soutenir les prétentions d’un honneur étranger. 

Ces dietes se doivent tenir, par les Jois du royaume, 
alternativement en Pologne et en. Lithuanie.,: les dé- 
putés y décident souvent leurs affaires le sabre à la 
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main, comme les anciens Sarmates dont ils sont 
descendus, et quelquefois même au milieu de l’i- 
vresse , vice que les Sarmates ignoraient. Chaque 
gentilhomme député à ces états-généraux jouit du 
droit qu’avaient à Rome les tribuns du peuple, de 
s’opposer aux lois du sénat ; un seul gentilhomme 
qui dit. Je proteste , arrête par ce mot seul les ré- 
solutions unanimes de tout le reste; et s’il part de 
l’endroit où se tient la diete, il faut alors qu’elle 
se sépare. 

On apporte aux désordres qui naissent de cette 
loi un remede plus dangereux encore. La Pologne 
est rarement sans deux factions. L’unanimité dans * 
les dietes étant alors impossible , chaque parti forme 
des confédérations, dans lesquelles on décide à la 
pluralité des voix , sans avoir égard aux protesta- 
tions du plus petit nombre. Ces assemblées, illégi- 
times selon les lois, mais autorisées par l’usage, 
se font au nom du roi , quoique souvent contre son 
consentement et contre ses intérêts ; à - peu - près 
comme la ligue se servait en France du nom de 
Henri III pour l’accabler ; et comme en Angleterre 
le parlement, qui fit mourir Charles I sur un écha- 
faud , commença par mettre le nom du prmce à la 
tête de toutes les résolutions qu’il prenait pour le 
perdre. Lorsque les troubles sont fiuis, alors c’est 
aux dietes générales à confirmer ou à casser les 
actes de ces confédérations ; une diete même peut 
changer tout ce qu’a fait la précédente, par la même 
raison que dans les états monarchiques un roi peut 
abolir les lois de son prédécesseur, et les sienne* 
propres. 
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La noblesse, qui fait les lois de la république, 
. en fait aussi la force ; elle monte à cheval dans les 
grandes occasions, et peut composer uu corps de 
plus de cent mille hommes : cette grande armée , 
nommée pospolite, se meut difficilement, et se 
gouverne mal; la difficulté des vivres et des four- 
rages la met dans l’impuissance de subsister long- 
temps assemblée: la discipline, la subordination, 
l’expérience , lui manquent; mais l’amour de la li- 
berté qui l’anime la rend tpujours formidable. 

On peut la vaincre, ou la dissiper, ou la tenir 
même pour un temps dans l’esclavage; mais elle 
secoue bientôt le joug : ils se comparent eux-mêmes 
aux roseaux que la tempête couche par terre, et 
qui se relcvent dès que le vent ne souffle plus. C’est 
pour cette raison qu’ils n’ont point de places de 
guerre ; ils veulent être les seuls remparts de leur 
république : ils ne souffrent jamais que leur roi 
bâtisse des forteresses , de peur qii’il ne s’en serve 
moins pour les défendre que pour les opprimer. 
Leur pays est tout ouvert, à la réserve de deux 
ou trois places frontières : que si dans leurs guerres, 
ou civiles, ou étrangères, ils s’obstinent à sou- 
tenir chez eux quelque siégé , il faut faire à la 
hâte des fortifications de terre, réparer de vieilles 
murailles à demi ruinées, élargir des fossés presque 
comblés; et la ville est prise avant que les retran- 
chements soient achevés. 

La pospolite n’est pas toujours à cheval pour 
garder le pays ; elle n’y monte que par l’ordre des 
dietes, ou même quelquefois sur le simple ordre 
du roi dans les dangers extrêmes. 
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La garde ordinaire de la Pologne est nue armée 
qui doit toujours subsister aux dépens de la répu- 
. blique: elle est composée de deux corps sous deux 
grands généraux différents ; le premier corps est 
celui de la Pologne, et doit être de trente -six 
mille hommes; le second, au nombre de douze 
mille , est celui de Lithuanie. Les deux grands gé- 
néraux sont indépendants l’un de l’autre; quoique 
nommés par le roi, ils ne rendent jamais compte 
de leurs opérations qu’à la république , et ont Une 
autorité suprême sur leurs troupes. Les colonels 
sont les maîtres absolus de leurs régiments, c’est 
à eux à les laire subsister comme ils peuvent, et 
à leur payer leur solde ; mais étant rarement payés 
eux-mêmes ^ ils désolent le pays , et ruinent les 
laboureurs pour satisfaire leur avidité et celle de 
leurs soldats. Les seigneurs polonais paraissent 
dans ces armées avec plus de magnificence que dans 
les villes; leurs tentes sont plus belles que leurs 
maisons. La cavalerie, qui fait les deux tiers de 
l’armée, est presque toute composée de gentils- 
hommes ; elle est remarquable par la beauté des 
chevaux, et par la richesse des habillements et des 
harnais. 

Les gendarmes sur-tout, que l’on distingue en 
houssards et pancernes, ne marchent qu’accom- 
pagnés de plusieurs valets qui leur tiennent des 
chevaux de main, ornés de brides à plaques et 
clous d’argent, de selles brodées, d’arçons, d’é- 
triers dorés, et quelquefois d’argent massif, avec 
de grandes housses traînantes à la maniéré des 
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Turcs, dont les Polonais imitent autant qu’ils peu- 
vent la magnificence. 

Autant cette cavalerie est parée et superbe, au- 
tant l’infanterie était alors délabrée, mal vêtue, 
mal armée, sansbabits d’ordonnance ni rien d’uni- 
forme; c’est ainsi du moins qu’elle fut jusque vers 
1710. Ces fantassins , qui ressemblent à des Tar- 
tares vagabonds, supportent avec une étonnante 
fermeté la faim, le froid, la fatigue, et tout le 
poids de la guerre. 

On voit encore dans les soldats polonais le ca- 
ractère des anciens Sarmates, leurs ancêtres; aussi 
peu de discipline, la même fureur à attaquer, la 
même promptitude à fuir et à revenir au combat , 
le même acharnement dans le carnage quand ils 
sont vainqueurs. 

Le roi de Pologne s’était flatté d’abord que dans 
le besoin ces deux armées combattraient en sa fa- 
veur, que la pospolite polonaise s’armerait à ses 
ordres, et que toutes ces forces jointes aux Saxons, 
ses sujets, et aux Moscovites ses alliés, compo- 
seraient une multitude devant qui lé petit nombre 
des Suédois n’oserait paraître. Il se vit presque 
tout -à-coup privé de ces secours par les soins 
mêmes qu’il avait pris pour les avoir tous à la 
fois. 

Accoutumé dans„ses pays héréditaires au pou- 
voir absolu , il crut trop peut-être qu’il pourrait 
gouverner la Pologne comme la Saxe. Le com- 
mencement de son régné lit des mécontents; ses 
premières démarches irritèrent le parti qui s’était 
opposé à son élection, et aliénèrent presque tont 
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le reste. La Pologne murmura de voir ses villes 
remplies de garnisons saxonnes, et ses frontières 
de troupes : cette nation , bien plus jalouse de 
maintenir sa liberté qu’empressée à attaquer fces 
voisins , ne regarda point la guerre du roi Au- 
guste contre la Suede, et l’irruption en Livonie, 
comme une entreprise avantageuse à la république : 
on trompe difficilement. une nation libre sur ses 
vrais intérêts. Les Polonais sentaient qne si cette 
guerre entreprise sans leur consentement était mal- 
heureuse , leur pays ouvert de tous côtés serait en 
proie au roi de Suede; et que si elle était heureuse, 
iis seraient subjugués par leur roi même, qui, 
maître alors de la Livonie conime de la Saxe, encla- 
verait la Pologne entre ces deux pays. Dans cette al- 
ternative, ou d’être esclaves du roi qu’ils avaient 
élu, ou d’être ravagés par Charles XII justement 
outragé , ils ne formèrent qu’un cri contre la guerre, 
qn’ils crurent déclarée à eux-mêmes plus qu’à la 
Suede ; ils regardèrent les Saxons et les Moscovites 
comme les instruments de leurs chaînes. Bientôt, 
voyant que le roi de Suede avait renversé tout ce qui 
était sur son passage, et s’avancait avec une armée 
victorieuse au cœur de la Lithuanie , ils éclatèrent 
contre leur souverain avec d'autant plus de liberté 
qu’ils étaient malheureux. 

Deux partis divisaient alors la Lithuanie, celui 
des princes Sapieha , et celui d’Oginski. Ces deux 
factions avaient commence par des querelles par- 
ticulières dégénérées en guerre civile. Le roi de 
Suede s’attacha les princes Sapieha ; et Oglnski , 
mal secouru par les Saxons, vit son parti presque 
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anéanti. L’armée lithuanienne, que ces troubles 
et le défaut d’argent réduisaient à un petit nom- 
bre , était en partie dispersée par le vainqueur. Le 
peu qui tenait pour le roi de Pologne était séparé 
en petits corps de troupes fugitives qui erraient 
daus la campagne, et subsistaient de rapines. Au- 
guste ne voyait en Lithuanie que de l’impuissance 
dans son parti, de la haine dans ses sujets, et 
nne armée ennemie conduite par un jeune roi ou- 
tragé, victorieux , et implacable. 

Il y avait à la vérité en Pologne une armée; 
mais au lieu d’être de trente-six mille hommes, 
nombre prescrit par les lois, elle n’était pas de 
dix-huit mille ; non seulement elle était mal payée 
et mal armée, mais ses généraux ne savaient en- 
core quel parti prendre. 

La ressource du roi était d’ôrdonner à la no- 
blesse de le suivre; mais il n’osait s’exposer à un 
, refus, qui eût trop découvert et par conséquent 
augmenté sa faiblesse. 

Dans cet état de trouble et d’incertitude tous 
les palatinats du royaume demandaient au roi une 
diete ; de même qu’en Angleterre , dans les temps 
difficiles, tous les corps de l’état présentent des 
adresses au roi pour le prier de convoquer un 
parlement. Auguste avait plus besoin d’une armée 
que d’une diete, où les actions des rois sont pesées. 
Il fallut bien cependant qu’il la convoquât, pour ne. 
point aigrir la nation sans retour : elle fut donc in- 
diquée à Varsovie pour le 2 de décembre de l’année 
1701. Il s’apperçut bientôt que Charles XII avait 
pour le moins autant de pouvoir que lui dans cette 
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assemblée. Ceux qui tenaient pour les Sapieha, 
les Lubomirsky , et leurs amis , le palatin Lee» 
zinsky , trésorier de la couronne, qui devait sa for- 
tune au roi Auguste, et sur-tout les partisans de* 
princes Sobieski , étaient tous secrètement attaché* 
au roi de Suede. 

Le plus considérable de ses partisans, et le pins 
dangereux ennemi qu’eût le roi de Pologne, était 
Le cardinal Radjouski, archevêque de Gnesne, pri- 
mat du royaume,, et président de la diete: c’était 
un homme plein d’artifice et d’obscurité dans sa 
conduite, entièrement gouverné par une femmé 
ambitieuse, que les Suédois appelaient madame la 
Cardinale, laquelle ne cessait de le pousser à l’in- 
trigue et à la faction. Le roi Jean Sobiesky , prédé- 
cesseur d’Auguste, l’avait d’abord fait évêque de * 
Varmie, et vice-chàncelier du royaume. Radjouski, 
n’étant encore qu’évêque, ob int le cardinalat par 
la faveur du même roi: cette dignité lui ouvrit 
bientôt le chemin à celle de primat ; ainsi , réunis- v 
< saut dans sa personne tout ce qni impose aux 
hommes, il était en état d’entreprendre beaucoup 
impunément^ , 

Il essaya son crédit après la mort de Jean , pour 
mettre le prince Jacques Sobiesky sur le trône; 
mais le torrent de la haine qu’on portait au pere, 
tout grand homme qu’il était, en écarta le fils. 

.Le cardinal primat se joignit alors à l’abbé de 
Poliguac , ambassadeur de France, pour donner la 
couronne au prince de Conti, qui en effet fut élu. 
Mais l'argent e,t les troupes de Saxe triomphèrent 
de ses négociations ; il se laissa enfin entraîner 
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mu parti qui courouna l’électeur de Saxe , et attendit 
avec patience l’occasion de mettre la division entre 
la nation et ce nouveau roi. 

Les victoires de Charles XII, protecteur du 
prince Jacques Sobieski, la guerre civile de Li- 
thuanie, le soulèvement général de tous les esprits 
contre le roi Auguste, firent croire au cardinal 
primat que le temps était arrivé où il pourrait 
renvoyer Auguste en Saxe , et rouvrir au fils du 
roi Jean le chemin du trône. Ce prmce, autrefois 
l’objet innocent de la haine des Polonais, com- 
mençait à devenir leurs délices depuis que le roi 
Auguste était haï; mais il h’osait concevoir alors 
l’idée d’nne si grande révolution ;. et cependant le 
cardinal en jetait insensiblement les fondements. 

D’abord il sembla vouloir réconcilier le roi avec 
la république: il envoya des lettres circulaires, 
dictées en apparence par l’esprit de concorde et 
par la charité , piégés usés et connus , mais où ' 
les hommes sont toujours pris: il écrivit au roi de 
Sucde une lettre touchante, le conjurant au nom 
de celui que tous les chrétiens adorent également 
de donner la paix à la Pologne et à son roi. 
Charles XII répondit aux intentions du cardinal 
plus qu’à ses paroles ; cependant il restait dans 
le grand duçhé de Lithuauie ayec son armée victo- 
rieuse, déclarant qu’il ne voulait point troubler 
la diete ; qu’il faisait la guerre à Auguste et aux 
Saxons, non aux Polonais; et que, loin d’attaquer 
la république, il venait la tirer d’oppression. Ces 
lettres et ces réponses étaient pour le public. Des 
émissaires qui allaient et venaient continuellement 
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de la part du cardinal au comte Piper, et des 
assemblées sécrétés chez ce prélat, étaient les res- 
sorts qui faisaient mouvoir la diete : elle proposa 
d’envoyer une ambassade à Charles XII, et de- 
manda unanimement au roi qu’il n’appelât plus 
les Moscovites sur les frontières, et qu’il renvoyât 
ses troupes saxonnes. 

La mauvaise fortune d’Auguste avait déjà fait ce 
que la diete exigeait de lui. La ligne conclue secrè- 
tement à Birzen avec le Moscovite était devenue 
aussi inutile qu’elle avait paru d’abord formidable. 
Il était bien éloigné de pouvoir envoyer au czar 
les cinquante mille Allemands qu’il avait promis de 
faire lever dans l’empire. Le czar même, dange- 
reux voisin de la Pologne, ne se pressait pas de 
secourir alors de toutes ses forces un royaume 
divisé dont il espérait recueillir quelques dé- 
pouilles ; il se contenta d’envoyer dans la Lithuanie 
vingt mille Moscovites, qui y firent plus de mal 
que les Suédois, fuyant par-tout devant le vain- 
queur, et ravageant les terres des Polonais, jusqu’à 
ce que, poursuivis par les généraux suédois, et ne 
trouvant plus rieta à piller, ils s’eu retournèrent 
par troupes dans leur pays. A l’égard des débris 
de l’armée saxonne battue à Riga , le roi Auguste 
les envoya hiverner et se recruter en Saxe, afin 
que ce sacrifice, tout forcé qu’il était, pût ramener 
à lui la nation polonaise irritée. 

Alors la guerre se changea en intrigues. La diète 
était partagée en presque autant de factions qu’il y 
avait de palatins ; un jour les intérêts du roi Auguste 
y dominaient, le lendemain ils y étaient proscrit*. 
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Tout le monde criait pour la liberté et la justice, 
mais ou ne savait point ce que c’était qtte d’être 
libre et juste ; le temps se perdait à cabaler en 
secret et à haranguer en public. La diete ne sa- 
< vait ni ce qu’elle voulait ni ce qu’elle devait faire: 
•les grandes compagnies n’ont presque jamais pris 
de bons conseils dans les troubles civils , parceque 
les factieux y sont hardis, et que les gens de bien y 
sont timides pour l’ordinaire. La diete se sépara 
«n tumulte le 1 7 février de l’année 1 702 , après trois 
mois de cabales et d'irrésolution. Les sénateurs, 
<jui sont les palatins et les évêques , resteront dans 
Varsovie. Le sénat de Pologne a le droit de faire 
provisionnellement des lois , que rarement les 
dietes infirment: ce corps moins nombreux, accou- 
tumé aux affaires, fut bien moins tumultueux, et 
décida plus vite. 

Ils arrêtèrent qn’on enverrait an roi de Suede 
l’ambassade proposée dans la diete, que la pospo- 
lite monterait à cheval, et se tiendrait prête à tout 
évènement : ils firent plusieurs réglements pour 
appaiser les troubles de Lithuanie, et plus en- 
core pour diminuer l’autorité de leur roi , quoique 
moins à craindre que celle de Charles. 

Auguste aima mieux alors recevoir des lois dures 
de son vainqueur que de ses sujets. Il s^détermina 
à demander la paix au roi de Suede, et voulut 
entamer avec lui un traité secret. Il fallait cacher 
«ette démarche au sénat, qu’il regardait comme un 
ennemi encore pins intraitable. L’affaire était dé- 
licate; il s’en reposa sur la eomtessë de Konigs- 
uiark , suédoise d’nne grande naissance, à laquelle 
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il était alors attaché : c’est elle dont le frere est 
connu par sa mort malheureuse, et dont, le fils 
a commandé les armées eu France avec tant de 
succès et de gloire. Cette femme, célébré dans le 
monde par son esprit et par sa beauté, était plus 
capable qu’aucun ministre de faire réussir une né- 
gociation ; de plus, comme elle avait du bien dans 
les états de Charles XII, et qu’elle avait été long- 
temps à sa cour , elle avait un prétexte plausible 
d’aller trouver ce prince. Elle vint djonc au camp 
des Suédois en Lithuanie, et s’adressa d’abord au 
comte Piper, qui lui promit trop légèrement une 
audience de son maître. La comtesse, parmi les 
perfections qui la rendaient une des plus aimables 
personnes de l’Europe, avait le talent singulier de 
parler les langues de plusieurs pays qu’elle n’avait 
jamais vus avec autant de délicatesse que si elle y 
était née ; elle s’amusait même quelquefois à faire 
des vers français, qu’on eût pris pour être d’une 
personne née à Versailles : elle en composa pour 
Charles XII, que l’histoire ne doit point omettre; 
elle introduisait les dieux de la fable, qui tous 
louaient les différentes vertus de Charles : la piece 
finissait ainsi : 

Enfin chacun des dieux , discourant à sa gloire , 

Le plaçait par avance au temple de mémoire : 

Mais Vénus ni Bacchus neu dirent pas un mot. 

Tant d’esprit et d’agréments étaient perdus au- 
près d'un homme tel que le roi de Suede ; il refusa 
éonstamment de la voir» Elle prit le parti de se 
trouver sur son chemin dans les fréquentes prome- 
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nades qu’il faisait à, cheval. Effectivement elle le 
rencontra un jour dans un sentier tort étroit; elle 
descendit de carrosse dès qu’elle l’apperçut : le 
roi la salua sans lui dire un seul mot, tourna la 
bride de son cheval, et s’en retourna dans l’in- 
stant; de sorte qne la comtesse de Konigsmark ne 
remporta de son voyage que la satisfaction de 
pouvoir croire que Le roi de Suede ne redoutait 
qu’elle. 

Il fallut alors que le roi de Pologne se jetât dans 
les bras du sénat: il lui fit des propositions par 
le palatin de Marienbourg ; l’une , qu’on lui lais- 
sât la disposition de l’armée de la république , à 
laquelle il paierait de ses propres deniers deux 
quartiers d’avance ; l’autre , qu’on lui permit de 
faire revenir en Pologne douze mille Saxons. Le 
cardinal primat fit une réponse aussi dure qu’était 
le refus du roi de Suede ; il dit au palatin de 
Marienbourg, au nom de l’assemblée, «qu’on avait 
■ résolu d’envoyer à Charles XII une ambassade , 
«'et qu’il ne lui conseillait pas de faire venir les 
« Saxons. » 

Le roi , dans cette extrémité , voulut au moins 
conserver les apparences de l’autorité royale. Un 
de ses chambellans alla de sa part trouver Charles 
pour savoir de lui où et comment sa majesté sué- 
doise voudrait recevoir l’ambassade du roi son 
maître et de la république. On avait oublié mal- 
heureusement de demander un passe-port aux Sué- 
dois pour ce chambellan. Le roi de Suede le fit 
mettre en prison au lieu de lui donner audience , 
en disant qu’il comptait recevoir une ambassade 
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'de la république et riçn du roi Auguste. Cette 
violation du droit des gens n’était permise que 
"par la loi du plus fort. 

Alors Charles ayant laissé -derrière lui des gar- 
nisons dans quelques villes de Lithuanie, s’avança 
au-delà de Grodno , ville connue en Europe par 
les diètes, qui s’y tiennent, mais mal bâtie et plu» 
mal fortifiée. 

A quelques milles par-delà Grodno il rencontra 
l’ambassade de la république : elle était composée 
de cinq sénateurs : ils voulurent d’abord faire ré- 
gler un cérémonial que le roi ne connaissait gnere ; 
ils demandèrent qu’on traitât la république de séré- 
nissime, qu’on envoyât au-devant d’eux les car- 
rosses du roi et des sénateurs : on leur répondit que 
la république serait appelée illustre et non sérénis- 
sime; que le roi ne se servait jamais de carrosse; 
qu'il avait auprès de lui beaucoup d’officiers, et 
point de sénateurs ; qu’on leur enverrait un lieu- 
tenant-général, et qu’ils arriveraient sur leurs pro- 
pres chevaux. 

Charles XII les reçut dans sa tente avec quel- 
que appareil d’une pompe militaire : leurs dis- 
cours furent pleins de ménagements et d’obscu- 
rités ; on remarquait qu'ils craignaient Charles XII, 
qu’ils n’aimaient pas Auguste, mais qu’ils étaient 
honteux d’ôter par l’ordre d’un étranger la cou- 
ronna au roi qu’ils avaient élu. Rien ne se con- 
clut , et Charles XII leur fit comprendre enfin qu’il 
conclurait dans Varsovie. 

Sa marche fut précédée par un manifeste dont 
le cardinal et son parti inondèrent la Pologne es 
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huit jours. Charles par cet écrit invitait tous les 
Polonais à joindre leur vengeance à la sienne, et 
prétendait leur faire voir que leurs intérêts et l^es 
siens étaient les mêmes ; ils étalent cependant bien 
différents : mais le manifeste , soutenu par un grand 
parti, par le trouble du sénat et par l’approche du 
conquérant , fit de très fortes impressions. Il fallut 
reconnaître Charles pour protecteur, puisqu’il vou- 
lait l’être , et qu’on était encore trop heureux 
qu’il se contentât de ce titre. 

Les sénateurs contraires à Auguste publièrent 
hautement l’écrit sous ses yeux mêmes; le peu 
qui lui étaient attachés demeurèrent dans le si- 
lence. Enfin, quand on apprit que Charles avan- 
çait à grandes journées, tous se préparèrent en 
confusion à partir : le cardinal quitta Varsovie de# 
premiers ; la plupart précipitèrent leur fuite , les 
uns pour aller attendre dans leurs ferres le dénoue- 
ment de cette affaire, les autres pour aller soule- 
ver leurs amis. Il ne demeura auprès du roi que 
l’ambassadeur de l’empereur, celui du czar , le 
nonce du pape, et quelques évêques et palatins 
liés à sa fortune. Il fallait fuir, et on n’avait en- 
core rien décidé en sa faveur ; il se hâta avant 1 
de partir de tenir un conseil avec ce petit nombre 
de sénateurs qui représentaient encore le sénat. 
Quelque zélés qu’ils fussent pour son service, ils 
étaient Polonais; ils avaient tons conçu une si 
grande aversion pour les troupes saxounes, qu’ils 
n’oserent pas lui accorder la liberté d’en faire ve- 
nir au-delà de six mille pour sa défense ; encore 
voterent-ils que ces six mille hommes seraient 
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commandés par le grand général de la Pologne , 
et renvoyés immédiatement après la paix. Quant 
aux armées de la république, ils lui en laissèrent 
la disposition. 

Après ce résultat le roi quitta Varsovie , trop 
faible contre ses ennemis , et peu satisfait do 
son parti môme : il fit aussitôt publier ses univer- 
saux pour assembler la pospolite et les armées t 
qui n’étaient guere que de vains noms. Il n’y 
avait rien à espérer en Lithuanie , où étaient leé 
Suédois. L’armée de Pologne, réduite à peu do 
troupes , manquait d’armes , de provisions et do 
bonne volonté. La plus grande partie de la no-' 
blesse intimidée , irrésolue, ou mal disposée, de- 
meura dans ses terres. En vain le roi, autorisé par 
les lois de l’état , ordonne sur peine de la vie à 
tous les gentilshommes de monter à cheval et de 
le suivre; il commençait à devenir problématique 
si on devait lui obéir : sa grande ressource était 
dans les troupes de son électorat , où la forme 
du gouvernement entièrement absolue ne lui lais- 
sait pas craindre une désobéissance. Il avait déjà 
mandé secrètement douze mille Saxons , qui s’a- 
vancaient avec précipitation ; il en faisait encore 
revenir huit mille , qu’il avait promis à l’empereur 
dans la guerre de l’empire contre la France, et 
qu’il fut obligé de rappeler par la nécessité où il 
était réduit. Introduire tant de Saxons en Polo- 
gne, c’était révolter contre lui tous les esprits, 
et violer la loi faite par son parti meme , qui ne 
lui en permettait que six mille : mais il savait 
bien que s’il était vainqueur on n’oserait pas se 
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plaindre, et que s’il était vaincu on, ne lui par- 
donnerait pas d’avoir meme amené les six mille 
hommes. Pendant que ces soldats arrivaient par 
troupes, et qu’il allait de palatinat en palatinat 
rassembler la noblesse qui lui était attachée , le 
roi de Suède arriva enfin devant Varsovie le 5 
mai 1702. A la première sommation les portes lui 
furent ouvertes ; il renvoya la garnison polonaise , 
congédia la garde bourgeoise , établit par-tout des 
corps-de-garde , et ordonna aux habitants de venir 
remettre toutes leurs armes: mais, content de les 
désarmer, et ne voulant pas les aigrir, il n’exigea 
d’eux qu’une contribution de cent mille francs. Le 
roi Auguste assemblait alors ses forces à Cracovie ; 
il fut bien surpris d’y voir arriver le cardinal primat: 
cet homme prétendait peut-être garder jusqu’au bout 
la décence de son caractère, et chasser son roi 
avec des dehors respectueux ; il lui fit entendre 
que le roi de Snede paraissait disposé à un ac- 
commodement raisonnable, et demanda humble- 
ment la permission d’aller trouver le roi. Auguste 
accorda ce qu’il ne pouvait refuser, c’est-à-dire la 
liberté de lui nuire. 

Le cardinal primat courut incontinent voir le 
roi de Suede, auquel il n’avait point encore osé se 
présenter; il vit ce priuce à Praag, près de Var- 
sovie, mais san les cérémonies dont on avait usé 
avec les ambassadeurs de la république. Il trouva 
ce conquérant vêtu d’un habit de gros drap bleu, 
avec des boutons de cuivre doré, de grosses bottes, 
des gants de buffle qui lui venaient jusqu’au coude, 
dans une chambre sans tapisserie, où étaient le duc 
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de Holstein , son beau-frere , le comte Piper, son 
premier ministre, et plusieurs officiers généraux. 
Le roi avança quelques pas au-devaqt du cardi- 
nal-; ils eurent ensemble debout une conférence 
d’un quart-d’heure , que Charles finit en disant 
tout haut : « Je ne donnerai point la paix aux 
« Polonais qu’ils n'aient élu un autre roi ». Le 
cardinal qui s’attendait à cette déclaration , la fit 
savoir aussitôt à tous les palatinats , les assurant 
de l’extrême déplaisir qu’il disait en avoir, et. en 
.même temps de la nécessité où l’on était de com- 
plaire au vainqueur. 

A cette nouvelle le roi de Pologne vit bien qu’il 
fallait perdre ou conserver son trône par une ba- 
taille ; il épuisa ses ressources pour cette grande 
décision. Toutes ses troupes saxonnes étaient ar- 
rivées des frontières de Saxe : la noblesse du pa- 
latinat de Cracovie, où il était encore, venait en 
foule lui offrir ses services ; il encourageait lui- 
mêpie chacun de ces gentilshommes à se souvenir 
de leurs serments : ils lui promirent de verser 
pour lui jusqu'à la derniere goutte de leur sang. 
Fortifié de leurs secours , et des troupes qui por- 
taient le nom de l’armée de la couronne , il alla 
pour la première fois chercher en personne le roi 
de, Suède : il le trouva bientôt qui s’avancait lui- 
même vers Cracovie. 

Les deux rois parurent en présence, le 1 3 juillet, 
dans une vaste plaine auprès de Clissau , entre 
Varsovie et Cracovie. Auguste avait près de vingt- 
qtiatre mille hommes ; Charles XII n’en avait que 
douze mille : le combat commença par des dé- 
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charges d’artillerie. A la première yolée , qui fut 
tirée par les Saxons, le duc de Holstein, qui com- 
mandait la cavalerie suédoise, jeune prince plein 
de courage et de vertu , reçut un coup de canon 
dans les reins. Le roi demanda 6’ il était mort ; 
on lui dit que oui : il ne répondit rien ; quel- 
ques larmes tombèrent de ses yeux : il se cacha 
un moment le visage avec les mains; puis tout- 
à-coup poussant son cheval à toute bride , il s’é- 
dança au milieu d$s ennemis à la tête de ses 

Le roi de Pologne fit tout ce qu’ou devait at- 
tendre d’un prince qui combattait pour sa cou- 
ronne ; il ramena lui-même trois fois se6 troupes 
à la charge : mais il ne combattait qu’avec ses 
Saxons, les Polonais, qui formaient son aile droite, 
s’enfuirent tous dès le commencement de la ba- 
taille , les uns par terreur, les autres par mau- 
vaise volonté. L’ascendant de Charles XII pré- 
valut ; il remporta une victoire complété : le 
camp ennemi , les drapeaux , l'artillerie , la caisse 
militaire d’Auguste, lui demeurèrent. Il ne s’ar- 
rêta pas sur le éhamp de bataille , et marcha droit 
à Cracovie , poursuivant le roi de Pologne qui 
fuyait devant lui. 

Les bourgeois de Cracovie furent assez hardis 
pour fermer leurs portes au vainqueur ; il les 
fit rompre. La garnison û’osa tirer un seul coup; 
on la chassa à coups de fouet et de dÜne jusque 
dans le château , où le roi entra avec elle. Un 
seul officier d’artillerie osant se préparer à mettre 
le feu au canon , Charles court à lui et lui arrache 
niST. bk chari.es xir. 9 
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la meche : le commandant se jette aux genoux 
du roi. Trois régiments suédois furent logés à 
discrétion chez les citoyens , et la ville taxée à 
une contribution de cent mille risdales. Le comte 
de Steinbock , fait gouverneur de la ville, ayant 
ouï dire qu’on avait caché des trésors dans les tom- 
beaux des rois de Pologne , qui sont à Cracovie 
dans l’église de Saint-Nicolas , les fit ouvrir : on 
n’y trouva que des ornements d’or et d’argent 
qui apparteüaicnt aux église^ : on en prit une 
partie , et Charles XII envoya même un calice 
d’or à une église de Suede ; ce qui aurait soulevé 
contre lui les Polonais catholiques , si quelque 
chose gavait pu prévaloir contre la terreur de ses 
armes. 

Il sortait de Cracovie bien résolu de poursui- 
vre le roi Auguste sans relâche. A quelques milles 
de la ville son cheval s’abattit et lui fracassa la 
cuisse : il fallut le reporter à Cracovie , où il de- 
meura au lit six semaines entre les mains des 
chirurgiens. Cet accident donna à Auguste le loi- 
sir de respirer. Il fit aussitôt répandi'e dans la Po- 
logne et dans l’empire que Charles XII était mort 
de sa chute. Cette fausse nouvelle crue quelque 
temps , jeta tous les esprits daus l'étonnement et 
dans l’incertitude. Dans ce petit intervalle il as- 
semble à Marienbourg, puis à Lublin , tous les 
ordres du royaume, déjà convoqués à Sendomir. 
La foule |j fut grande ; peu de palatinats refu- 
seront d'y envoyer. Il regagna presque tous les 
espvits par des largesses, par des promesses, et 
par cette affabilité nécessaire aux rois absolus 
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pour sc faire aimer , et aux rois électifs pour se 
maintenir. La diete fut bientôt détrompée de la 
fausse nouvelle de la mort du roi de Suede ; mais 
le mouvement était déjà donné à ce grand corps : 
il se laissa emporter à l’impulsion qu’il avait re- 
çue ; tous les membres jurèrent de demeurer fi- 
dèles à leur souverain ; tant les compagnies sont 
sujettes aux variations ! Le cardinal primat lui- 
mème , affectant encore d’être attaché au roi Au- 
guste , vint à la diete de Lublin ; il ,y baisa la main 
au roi , et ne refusa point de prêter le serment 
eomme les autres. Ce serment consistait à jurer 
que l’on n’avait rien entrepris et qu’on n’entre- 
prendrait rien contre Auguste. Le roi dispensa le 
cardinal de la première partie du serment , et le 
prélat jura le reste en rougissant. Le résultat de 
cette diete fut que la république de Pologne entre- 
tiendrait une armée de cinquante mille hommes 
à ses dépens pour le service de son souverain ; 
qu’on donnerait six semaines aux Suédois pour 
déclarer s’ils voulaient la paix ou la guerre , et 
pareil terme aux princes de Sapieha, les premiers 
auteurs des troubles de Lithuanie , pour venir de- 
mander pardon au roi de Pologne. 

Mais durant ces délibérations, Charles XII, guéri 
de sa blessure , renversait tout devant lui. Tou- 
jours ferme dans le dessein de forcer les Polonais 
à détrôner eux-mêmes leur roi , il fit convoquer 
par les intrigues du cardinal primat une nou- 
velle assemblée à Varsovie pour l’opposer à celle 
de Lublin. Ses généraux lui représentaient que 
cette affaire pourrait encore avoir des longueurs 
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et s’évanouir dans les délais ; que pendant ee 
temps les Moscovites s’aguerrissaient tous le» 
jours contre les troupes qu’il avait laissées en. * 
Livonie et en Ingrie ; que les combats qui se 
donnaient souvent dans ces provinoes entre les 
Suédois et les Russes n’étaient pas toujours à l’a- 
vantage des premiers, et qu’enfin sa présence y 
serait peut-être bientôt nécessaire. Charles , aussi 
inébranlable dans ses projetas que vif dans se* 
actions, leur répondit :« Quand je devrais rester 
a ici cinquante ans, je n’en sortirai point que 
« je n’aie détrôné le roi de Pologne. » 

Il laissa l’assemblée de Varsovie combattre par 
des discours et par des écrits celle de Luhlin , et 
chercher de quoi justifier ses procédés dans les 
lois dn royaume, lois toujours équivoques, que 
chaque parti interprète à son gré , et que le 
succès seul rend incontestables. Pour lui , ayant * 
augmenté ses troupes victorieuses de six mille 
hommes de cavalerie et de huit mille d’inian-, 
terie qu’il reçut de Suede , il marcha coutre les 
restes de l’armée saxonne qu’il avait battue à 
Çlissau , et qui avait eu le temps de se rallier et 
de se grossir pendant que sa chûte de cheval l'a- 
vait retenu au lit. Cette armée évitait ses appro- 
ches et se retirait vers la Prusse, au nord-ouest 
de Varsovie. La riviere de Bug était entre lui et 
les ennemis : Charles passa à la nage à la tête de 
sa cavalerie ; l’infauterie alla chercher un gué 
au-dessus. On arrive aux Saxons dans un lieu 
nomme Pultesk. Le général Stenan. les comman- 
dait au nombre d’environ dix mille. Le roi do 
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Suède , dans sa marche précipitée , n’en avait pas 
amené davantage , sûr qu’un moindre nombre lui 
suffisait. La terreur de ses armes était si grande 
que la moitié de l’armée saxonne s’enfuit à son ap- 
proche sans rendre le combat. Le général Stcnau 
fit ferme un moment avec deux régiments ; le mo- 
ment d’après il fut lui-même entraîné dans la 
fuite générale de son armée , qui se dispersa avant 
d’être vaincue. Les Suédois ne firent pas mille 
prisonniers, et ne tuerent pas six cents hommes , 
ayant plus de peine à les poursuivre qu’à les dér 
faire. 

Auguste , à qui il ne restait plus que les débris 
des Saxons battus dç tous côtés , se retira en hâte 
dans Thorn, vieille ville de la Prusse royale sur 
la Yistule , laquelle est sous la protection des Po- 
lonais. Charles se disposa aussitôt à l’assiéger. Le 
roi de Pologne , qui ne s’y crut pas en sûreté , 
se retira, et courut dans tous les endroits de la Po- 
logne où il pouvait rassembler encore quelques 
soldats, et où les courses des Suédois n’àvaient 
point pénétré. Cependant Charles , dans tant de 
marches si vives , traversant des rivières à la nage, 
et courant avec son infanterie montée en croupe 
derrière ses cavaliers, n’avait pu amener de canon 
devant Tl^orn ; il lui fallut attendre qu’il lui en 
vint de Suede par mer. 

En attendant il se posta à quelques milles de la 
ville ; il s’avançait souvent trop près des remparts 
pour la reconnaître ; l’habit simple qu’il portait 
toujours lui était, dans ces dangereuses promena- 
des, d’une utilité à laquelle il n’avait jamais pea- 
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sé ; il l’elupêchait d’être remarqué et d’être choisi 

par les ennemis , qui eussent tiré à sa personne. 

Un jour s’étant avancé fort près avec nu de se» 
généraux , nommé Lieven , qui était vêtu d’un ha- 
hit bleu galonné d'or, il craignit que ce général 
ne fut trop apperçu ; il lui ordonna de se mettre 
derrière lui, par un mouvement de cette magna- 
nimité qui lui était si naturelle que même il ne 
faisait pas réflexion qu’il exposait sa vie à un daiv- 
ger manifeste pour sauver celle de son sujet. 
Licven, connaissant trop tard sa faute d’avoir mis 
un habit remarquable qui exposait aussi ceux qui 
étaient auprès de lui , Vt craiguaut également pour 
le roi en quelque place qu’il lut, hésitait s’il de- 
vait obéir : dans le moment que durait cette con- 
testation le roi le prend par le bras, se inet de- 
vant lui et le couvre ; au même instant une volée 
de canon qui venait en liane renverse le général 
mort sur la place même que le roi quittait à peine. 

La mort de cet homme tué précisément au lietf 
de lui-, et pareequ’il l’avait voulu sauver, ue con- 
tribua pas peu à l’affermir dans l’opinion où il fut 
toute sa vie d’une prédestination absolue , et lui 
fit croire que sa destiuée , qui le conservait si sin- 
gulièrement , le réservait à l’exécution des plus 
grandes choses. 

Tout lui réussissait , et ses négociations et ses 
armes étaient également heureuses. Il était comme 
présent dans tonte la Pologne ; car son grand ma» 
péchai Renschild était au coeur de cet état avec 
un grand corps d’armée. Près de trente milia 
Suédois sous divers généraux , répandus au nord 
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et à J’ orient sur les frontières de la Moscovie , 
arrêtaient les efforts de tout l’empire des Russes; 
et Charles était à l’pccident , à l’autre bout de la 
Pologne , à la tête de l’élite de ses troupes. 

Le roi de Danemarck , lié par le; traité de Tra- 
yendal, que son impuissance l’empêchait de rom- 
pre , demeurait dans le silence. Ce monarque, plein 
de prudence , n’osait faire éclater son dépit de 
voir le rqi de $uede si près de ses états. Plus 
loin, en tirant yers le sud-ouest, entre les fleuves 
de l’ Elbe et du Veser,le duché de Brême, der- 
nier territoire des anciennes conquêtes de la 
Suede, rempli de fortes garnisons, ouvrait en- 
core à ce conquérant les portes de la Saxe et de 
l’empire. Ainsi, depuis l’océan germanique jus- 
qu’assez près de l’embouchure du Rorystbene, 
ce qui fait la largeur de l’Europe, et jusqu’aux 
portes de Moscou, tout était dans la consternation 
et .dans l’attente d’une révolution entière. Ses 
vaisseaux , maîtres de la mer Baltique , étaient 
employés à transporter dans son pays les pri- 
sonniers faits en Pologne. La Suede, tranquille 
au milieu de ces grapds mouvements, goûtait une 
paix profonde, et jouissait de la gloire de son 
roi sans en porter le poids , puisque ses troupes 
victorieuses étaient payées et entretenues aux dé- 
pens des vaincus. 

Dans ce silence général du nord devant les 
armes de Charles XII la ville de Dantziek osa lui 
déplaire. Quatorze frégates et quarante vaisseaux 
de transport amenaient au roi ün renfort de six 
mille hommes t aveo du canon çt des munitions 
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pour achever le siégé de Thorn; il fallait que 
ce secours remontât la Vistule. A l’embouchure 
de oe fleuve est Danlzick , ville riche et libre , 
qui jouit en Pologne, avec Thorn et Elbing , de* 
mêmes privilèges que les villes impériales ont dans 
l’Allemagne. Sa liberté a été attaquée tour-à-tour 
par les Danois , la Suede , et quelques princes al- 
lemands , et elle ne l'a conservée que par la jalousie 
qu’ont ces puissances les unes des autres. Le comte 
de Steinbock, un des généraux suédois, assembla 
le magistrat de la part du roi , demanda le passage 
pour les troupes et quelques munitions. Le ma- 
gistrat, par une imprudence ordinaire à ceux qui 
traitent avec plus fort qu’eux, n’osa ni le refuser 
ni lui accorder nettement ses demaudes. Le géné- 
ral Steinbock se lit donner de force plus qu’il 
n’avait demandé ; on exigea même de la ville une 
contribution de cent mille écus , par laquelle elle 
paya son refus imprudent. En/in les troupe* de 
renfort, le canon et les munitions, étant arrivés 
devant Thorn, on commença le siégé le 22 sep- 
tembre. . • 

Robel, gouverneur de la place, la défendit un 
mois avec cinq mille hommes de garnison. Au 
bout de ce temps il fut forcé de se rendre à dis- 
crétion : la garnison fut faite prisonnière de guerre, 
et envoyée en Suede. Robel fut présenté désarmé 
au roi. Ce prince , qui ne perdait jamais une oc- 
casion d’honorer le mérite dans ses ennemis , lui 
donna une épée de sa main, lui fit un présent 
considérable en argent, et le renvoya sur sa pa- 
role. Mais la ville , petite et pauvre , fut con- 
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damnée à payer quarante mille ëcus, contribution 
excessive pour elle. 

Elbing, bâtie sur un bras de la Vistule, fon- 
dée par les chevaliers teutons , et annexée aussi 
à la Pologne , ne profita pas de la faute des Dant- 
zickois ; elle balança trop à donner passage aux 
troupes suédoises : elle en fut plus sévèrement 
punie que Dantziek. .Charles y entra le 1 3 dé- 
cembre à la tête de.quatre mille hommes , la baïon- 
nette au bout du fusil. Les habitants épouvantés 
se jeterent à genoux dans les rues et lui deman- 
dèrent miséricorde : il les fit tous désarmer ; logea 
ses soldats chez les bourgeois ; ensuite ayant mandé 
le magistrat , il exigea le jour même une contri- 
bution de deux cents soixante mille écus : il y 
avait dans la ville deux cents pièces de canon 
et quatre cents milliers de poudre, qu’il saisit; 
une bataille gagnée ne lui eût pas valu de si 
grands avantages. Tous ces succès étaient les avant- 
coureurs du détrôneraent du roi Auguste. 

A peine le cardinal avait juré à son roi de ne 
rien entreprendre contre lui, qu’il s’était rendu 
à l’assemblée de Varsovie , toujours sous le pré- 
texte de la paix. Il arriva ne parlant que de con- 
corde et d’obéissance, mais accompagné de sol- 
dats levés dans ses terres. Enfin il leva le masque , 
et déclara , au nom de l'assemblée , « Auguste , 
«électeur de Saxe, inhabile à porter la couronne 
« de Pologne ». On y prononça d’une commune 
voix que le trône était vacant. La volonté du roi 
de Suede , et par conséquent celle de cette diete, 
était de donner au prince Jacques Sobiesky le 
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, trône du roi Jean son pere. Jacqnes Sobiesky 
était alors à Rreslau en Silésie , attendant avec 
impatience la couronne qu’avait portée son pere. • 

Il était un jôur à la chasse à quelques lieues de 
Rreslau avec le prince Constantin, l’un de ses 
freres ; trente cavaliers saxons envoyés secrètement 
par le roi Auguste , sortent tout-à-coup d’un bois 
voisin, entourent les deux princes et les enlevent 
sans résistance : on avait préparé des chevaux de 
relais, sur lesquels ils furent sur-le-c)iamp con- 
duits à Léipsick , où’on les enferma étroitement. Ce 
coup dérangea les mesures de Charles ? du cardi- 
nal , et de l’assemblée de Varsovie. 

La fortune, qui se joue des tètes couronnées , mit 
presque dans le même temps le roi Auguste sur le 
point d'être pris lui-même ; il était à table, à trois 
lieues de Cracovie, se reposant sur une garde avan- 
cée et postée à quelque distance , lorsque le général 
Reinschild parut subitement après avoir enlevé cette 
garde. Le roi de Pologne n’ent que le temps de 
monter achevai lui onzième. Le général Renschild 
le poursuivit pendant quatre jours, prêt à le saisir 
à tout moment. Le roi fuit jusqu’à Sendomir : le 
. général suédois l’y suivit encore ; et ce ne fut que 
par un bonheur singulier que ce prince échappa. 

Pendant tout ce temps le parti du roi Auguste 
. traitait celui du cardinal , et en était traité ré- 
ciproquement, de traître à* la patrie. L’armée de 
la couronne était partagée entre les deux factions. 
Auguste, forcé enfin d’accepter le secours mos- 
covite, se repentit de avoir pas en recours 
assez tôt : il courait tantôt .en Saxe , où ses res- 
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ionrces étaient épuisées , tantôt il retournait en 
Pologne , où l’on n’osait le servir. D’un autre 
côté le roi de Suede , victorieux et tranquille , ré- 
gnait en effet en Pologne. 

lie comte Piper, qui avait dans l’esprit autant 
de politique que son maître avait de grandeur 
dans le sien , proposa alors à Charles XII de pren- 
dre pour lui-même la couronne de Pologne: il lui 
représentait combien l’exécution en était facile avec 
une armée victorieuse , et un parti paissant dans 
le cœur d’un royaume qui lui était déjà soumis ; il 
le tentait par le titre de défenseur de la religion 
évangélique , nom qui flattait l’ambition de Charles : 
il était aisé, disait-il, défaire en Pologne ce que 
Gustave Yasa avait fait en Suede, d’y établir le 
luthéranisme, et de romprejles chaînes du peuple, 
esclave de la noblesse et du clergé. Charles fut tenté 
un moment ; mais la gloire était son idole ; il lui 
sacrifia son intérêt et le plaisir qu’il eût eu d’en- 
lever la Pologne au pape. Il dit au comte Piper 
qu’il était plus flatté de donner que de gagner des 
royaumes ; il ajouta en souriant : « Vous étiez fait 
« pour être le ministre d’un prince italien. » 

Charles était encore auprès de Thorn , dans cette 
partie de la Prusse royale qui appartient à la Po- 
logne; il portait delà sa vue sur ce qui se pas-, 
sait à Varsovie, et tenait en respect les puissances 
voisines. Le prince Alexandre , frere des deux So- 
biesky enlevés en Silésie , vint lui demander 
vengeance. Charles la lui promit d'autant plus 
qu’il la croyait aisée et qqfil se vengeait lui-même ; 
mais, impatient de donner un roi à la Pologne , il 
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proposa au prince Alcxaudre de monter snr le 
trône, dont la fortune s’opiniâtrait à écarter son 
frère. Il ne s’attendait pas à un refus. Le prince 
Alexandre lui déclara que rien ne pourrait jamais 
l’engager à profiter du malheur de son aîné. Le 
roi de Suède, le comte Piper, tous ses amis, et 
sur-tout le jeune palatin de Posnauie, Stanislas 
Leczinsky , le pressèrent d’accepter la couronne ; 
il fut inébranlable. Les princes voisins apprirent 
avec étonnement ce refus inoui, et ne savaient 
lequel ils devaient admirer davantage , ou un roi 
de Suède qui à l’âge de vingt-deux ans donnait 
la couronne de Pologne , ou le prince Alexandre 
qui la refusait. 


LIVRE TROISIEME. 

ARGUMENT. 

Stanislas Leczinsky élu roi de Pologne. Mort du cardinal 
primat. Belle retraite du général Schullembourg. Ex- 
ploits du czar. Fondation de Pétersbourg. Bataille de 
Fraueustad. Charles entre en Saxe. Paix d’Aitransfad. 
Auguste abdique la couronne, et la cede a Stanislas. 
Le général Patkul, plénipotentiaire du czar, est roué 
et écartelé. Charles reçoit en Saxe des ambassadeurs 
de tous les princes : il va seul à Dresde voir Auguste 
avant de partir. 

Lf. jeune Stanislas Leczinsky était alors dépulé à 
l’assemblée de Varsovie pour aller rendre compte 
au roi de Suede de plusieurs différents survenus 
dans le temps de l’enlèvement du prince Jacques. 
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arxislas avait unie physionomie heureuse, pleine 
: haxdiesse et de douceur, avec un air de probité 
de franchise, qui de tous les avantages extérieurs 
it le plus grand, et qui donne plus de poids aux 
arolcs que l’ éloquence même. La sagesse avec la- 
uelle il parla du roi Auguste, de l’assemblée , du 
ardinal primat , et des intérêts différents qui-di- 
isaicnt la Pologne, frappa Charles. Le roi Stanis- 
as m’a fait l’honneur de me raconter (ju’il dit en. 
latin, au roi de Suede : « Comment pourrons-nous 
* faire une élection, si les deux princes Jacques et 
« Constantin Sobiesky sont captifs»? et que Charles 
lui répondit : « Comment délivrera-t-on la répu- 
« blique , si on ne fait pas une élection»? Cette 
conversation fut Tunique brigue qui mit Stanislas 
sur le trône. Charles prolongea exprès la confé- 
rence, pour mieux sonder le genie du jeune député. 
Apres l'audience il dit tout haut qu’il n’avait ja- 
mais vu d’homme si propre à concilier tous les 
partis. Il ne tarda pas à s'informer du caractère du 
palatin Leczihsky. Il sut qu’il était plein <ie bra- 
voure, endurci à la iafigue; qu’il couchait toujours 
sur une espece de palliasse ; n’exigoant aucun ser- 
vice de ses domestiques auprès de sa personne; 
qu’il était d’une tempérance peu commune dans 
ce climat, économe, adoré de ses vassaux, et le 
seul seigneur peut-être en Pologne qui eût quel- 
ques amis, dans un temps où Ton ne connaissait 
de liaisons que celles de l’intérêt et de la faction. 
Ce caractère, qui avait en quelques choses du rap- 
port avec le sien , le détermina entièrement. Il dit 
tout haut après la conférence: «Voilà un homme 
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«qui sera toujours mon ami»? et on s’apperçut 
bientôt que ces mots signifiaient : "Voilà un homme 
qui sera roi. 

Quanti le primat de Pologne sut que Charles XII 
avait nommé le palatin Leczinsky , à-peu-près 
comme Alexandre avait nommé Abdalonime , il 
accourut auprès du roi de Suède , pour tâcher de 
faire changer cette résolution : il voulait faire tom- 
ber la couronne à un Luboniirsky. « Mais qu’avez» 
« vous à alléguer contre Stanislas Leczinsky ? dit le 
«conquérant. — Sire, dit le primat, il est trop 
«jeune». Le roi répliqua sèchement: «Il est à- 
« peu-près de mon âge », tourna le dos au prélat, 
et aussitôt envoya le comte de Hoorn signifier à 
l’assemblée de Varsovie qu’il fallait élire un roi 
dans cinq jours, et qu'il fallait élire Stauislas Lec- 
zinsky. Le comte de Hoorn arriva le 7 juillet; il 
fixa le jour de l’élection au 12, comme il aurait 
ordonné le décampement d’un bataillon. Le car- 
dinal primat, frustré du fruit de tant d’intrigues, 
retourna à l’assemblée, où il remua tout pour faire 
échouer une élection à laquelle il n’avait point 
de part : mais le roi de Suede arriva lui-méme 
incognito à Varsovie; alors il fallut se taire. Tout 
ce que put faire le primat fut de ne point se trou- 
ver à l’élection; il se réduisit à une neutralité in- 
utile, ne pouvant s’opposer au vainqueur, et ne 
voulant pas le seconder. 

Le samedi 12 juillet, jour fixé pour l’élection, 
étant venu , on s’assembla à trois heures après midi 
au Colo, champ destiné pour cette cérémonie: l’é- 
vêque de Posuanie vint présider à l’assemblée à la 
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ace du cardinal primat. Il arriva suivi des gen~ 
shommes du parti. Le comte de Hoorn et deux 
très officiers-généfaux assistaient publiquement 
cette solennité, comme ambassadeurs extraordi- 
lires de Charles auprès de la république. La séance 
ira jusqu’à neuf heures du soir; l’évequc de Pos- 
uie la huit, en déclarant au nom de la diete, 
anislas élu roi de Pologne : tous les bonnets sau- 
rent en l’air, et le bruit des acclamations étouffa 
cri des opposants. 

Il ne servit de rien jyi cardinal primat , et à ceux 
il avaient voulu demeurer neutres , de s’ètre ab- 
utés de l’élection; il fallut que dès le lendemain 
j vinssent tous rendre hommage an nouveau roi; 
plus graude mortification qu’ils eurent fut d’être 
digés de le suivre au quartier du roi de Suede. 

; prince reudit au souverain qu’il venait de faire 
us les honneurs dus à un roi de Pologne ; et pour 
>nner plus de poids à sa nouvelle dignité, on lui 
signa de l’argent et des troupes. 

Charles XII partit aussitôt de Varsovie pour aller 
hever la conquête de la Pologne. Il avait donné 
ndez-vous à son arrnee devant Léopold, capitale 
1 grand palatinat de Rassie, place importante par 
te-mème, et plus encore par les richesses dont 
le était remplie. On croyait qn’elle tiendrait 
rime jours, àAuiuse des fortifications que le roi 
uguste y avait faites. Le conquérant l’investit le 
septembre, et le lendemain la. prit d’assaut. Tout 
: qui osa résister fut passé au fil de l’épée. Les 
oupes victorieuses, et maîtresses de la ville, ne 
débandèrent point pour courir au pillage, malgré 
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le bmit des trésors qui étaient dans Léopold: elles 
se rangèrent en bataille dans la grande place. Là ce 
qui restait de la garnison vint«e rendre prisonnier 
de guerre. Le roi lit publier à son de trompe, que 
tous ceux des habitants qui auraient des effets ap- 
partenants au roi Auguste, ou à ses adhérants, les 
apportassent eux-mêmes a vaut la lin du jour, sur 
peine de la vie. Les mesures furent si bien prises 
que peu osèrent désobéir : on apporta au roi quatre 
cents caisses remplies d’or et d’argent monnayé , 
de vaisselle , et de choses précieuses. 

Le commencement du régné de Stanislas fut mar- 
qué presque le même jour par un évènement bien 
différent. Quelques affaires qui demandaient abso- 
lument sa présence l’avaient obligé de demeurer 
dans Varsovie : il avait avec lui sa mere, sa femme, 
et ses deux filles ; le cardinal primat, l’évêque de Pos- 
nanie, et quelques grands de Pologne, composaient 
sa nouvelle cour. Elle était gardée par six mille Po- 
lonais de l’armée de la couronne, depuis peu passés 
à son service , mais dont la fidélité n’avait point 
encore été éprouvée: le général Hoorn, goirverneur 
de la ville , n’avait d’ailleurs avec lui que quinze 
cents Suédois. On était à Varsovie dans une tran- 
quillité profonde , et Stanislas comptait en partir 
îlans peu de jours pour aller à la conquête de Léo- 
pold. Tout-à-coup il apprend qu’une armée nom- 
breuse approche de la ville : c’était le roi Auguste , 
qui , par un nouvél effort , et par une des plus belles 
marches que jamais général ait faites, ayant donné 
le change an roi de Suede, venait avec vingt mille 
hommes fondre dans Varsovie , et enlever son rival. 
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Varsovie n’était pas fortifiée, et les troupes polo- 
naises qui la défendaient étaient peu sûres: Auguste 
avait des intelligences dans la ville; si Stanislas de- 
meurait il était perdu. Il renvoya sa familleen Posna* 
nie sous la garde des troupes polonaises auxquelles 
il se fiait le plus. Il crut dans ce désordre avoir perdu 
îa seconde fille , âgée d’un an ; elle fat égarée par sa 
aonrrice: il la retrouva dans une auge d’écurie où 
îlle avait été abandonnée dans un village voisin: 
î’est ce que je lui ai enteudu conter. Ce fut ce mémo 
îufant que la destinée, après de plus grandes vicis- yj 
dtudes, fit depnis reine de France. Plusieurs gen- 
tilshommes prirent des chemins différents: le nou- 
veau roi partit lui-même pour aller trouver Char- 
les XII , apprenant de bonne heure à souffrir de» 
lisgraces, et forcé de quitter sa capitale six semai- 
îes après y avoir été élu souverain. 

Auguste entra dans la capitale en souverain irrité 
;t victorieux. Les habitants, déjà rançonnés par 
e roi de Suede , le furent encore davantage par Au- 
guste; le palais. du cardinal, et toutes les maisons 
les seigneurs confédérés, tous lenrs biens à la ville 
:t à la campagne, furent livrés au pillage. Ce qu’il 
f eut de plus étrange dans cette révolution passa- 
jcre, c’est qu’un nonce du pape , qui était venu avec 
e roi Auguste , demanda au nom de son maître 
ju’on lui livrât l'évêque de Posnanie, comme jus- 
ieiable de la cour de Rome, en qualité d’évêque 
;t de fauteur d'un prince mis sur le trône par les 
u nies d’un luthérien. 

La cour de Rome, qui a toujours songé à ang- 
nenter son pouvoir temporel à la faveur du spiri* 

i<». 
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tnel, avait depuis très long-temps établi en Pologne 
une espece de jùrisdiction à la tête de laquelle est 
le nonce du pape. Ses ministres n’avaient pas man- 
qué de profiter de toutes les conjonctures favora- 
bles pour étendre leur pouvoir, révéré par la mul- 
titude, mais toujours contesté par les plus sages: 
ils s’étaient attribué le droit de juger toutes les 
causes des ecclésiastiques, et avaient, snr-tout dans 
les temps de troubles , usurpé beaucoup d’autres 
prérogatives, dans lesquelles ils se sont maintenus 
jusque vers l'année 1728 , où l’on a retranché ces 
abus, qui ne sont jamais réformés que lorsqu’ils 
sont devenus tout-à-fait intolérables. 

Le roi xYnguste, bien aise de punir l’évêque de 
Posnanie avec bienséance, et de plaire à la cour de 
Rome, contre laquelle il se serait élevé en tout 
autre temps , remît le prélat polonais entre les mains 
du nonce. L’évêque, après avoir vu piller sa mai- 
sod , fut porté par des soldats chez le ministre ita- 
lien, et envoyé en Saxe, où il mourut. Le comte de 
Hoorn essaya dans le château où jl était renfermé 
le feu continuel des ennemis : enfin , la place n’é- 
tant pas tenable, il se rendit prisonnier de gnerre 
avec ses quinze cents Suédois. Ce fut là le premier 
avautage qa’eut le roi Auguste, dans le torrent de 
sa mauvaise fortune, contre les armes victorieuses 
de son ennemi. 

Ce dernier effort était l’éclat d’un feu qui s’éteint. 
Ses troupes , assemblées à la bâte , étaient des Po- 
lonais prêts à l’abandonner à la première disgrâce, 
des recrues de Saxons qni n’avaient point. encore 
vu de guerres, des Cosaques vagabonds , pins pro»* 
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près à dépouiller des vaincus qu’à vaincre ; tous 
tremblaient au seul nom du roi de Suede. 

Ce conquérant, accompagné du roi Stanislas , alla 
chercher son ennemi à la tête de l’élite de ses trou- 
pes. L’armée saxonne fuyait par-tout devant lui; 
les villes lui envoyaient leurs clefs de trente milles 
«à la ronde; il n’y avait point de ^our qui ne fût 
signalé par quelque avantage. Les succès devenaient 
trop familiers à Charles : il disait que c’était aller 
à la chasse plutôt que faire la guerre, et se plai- 
gnait de ne point acheter la victoire. 

Atfguste confia pour quelque temps le, comman- 
dement de son armée au comte Schullembourg , gé- 
néral très habile, et qui avait besoin de toute son 
expérience à la tête d’une armée découragée. Il son- 
gea plus à conserver les troupes de son maître qu’à 
vaincre: il faisait la guerre avec adresse, et les deux 
rois avec vivacité. 11 leur déroba des marches, oc- 
cupa des passages avantageux, sacrifia quelque ca- 
valerie pour donner le temps à son infanterie de 
se retirer en sûreté. Il sauva ses troupes par des re- 
traites glorieuses devant un ennemi avec lequel on 
ne pouvait guère alors acquérir que cette espece 
de gloire. 

A peiue arrivé dans le palatinat de Posnanie , il 
apprend que les deux rois , qu’il croyait à cinquante 
lieues de lui, avaient fait ces cinquante lieues en 
neuf jours. Il n avait que hait raille fantassins , et 
mille cavaliers ; il fallait se soutenir contre une ar- 
mée supérieure , contre le nom. dn roi de Suede , 
et contre la crainte naturelle que tant de défaites 
inspiraient aux Saxons. Il avait toujours prétendu, 
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malgré l’avis des généraux allemands , que rinfan-' 
terie pouvait résister en pleine campagne , même 
sans chevaux de frise, à la cavalerie: il en osa faire 
ce jour-là l’expérience contre cette cavalerie vic- 
torieuse, commandée par deux rois , et par l’élite 
des généraux suédois. Il se posta si avantageuse- 
ment qu’il ne put être entouré : son premier rang 
mit le genou eu terre; il était armé de piques et 
de fusils ; les soldats extrêmement serrés présen- 
taient aux chevaux des ennemis une espece de rem- 
part hérissé de piques et de baïonnettes: le second 
rang, un peu courbé sur les épaules du premier^ 
tirait par-dessus; et le troisième debout faisait fett 
en même temps derrière les deux autrls. Les Sué- 
dois fondirent avec leur impétuosité ordiif&ire sur 
les Saxons, qui les attendirent sans s’ébrauler; les 
coups de fusil , de pique , et de baïonnette , effarou- 
chèrent les chevaux, qui se cabraient au lieu d’a- 
. Vancer ; par ce moyen les Suédois n’attaquerent 
qu’en désordre, et les Saxons se défendirent en gar- 
dant leurs rangs. 

Il en fit un bataillon quarré long; et quoique 
chargé de cinq blessures, il se retira en bon ordre 
eu cette forme, au milieu de la nuit, dans la petite 
ville de Gnrau, à trois lieues du champ de bataille. 
A peine commençait-il de respirer dans cet endroit 
que les deux rois paraissent tout -à -coup derrière 
lui. . 

An -delà de Gnrau, en tirant vers le fleuve de 
l’Oder, était un bois épais, au travers duquel le 
général saxon sauva son infanterie fatiguée : les 
Suédois, sans se rebuter, le poursuivirent par le 
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>oîs même, avançant avec difflcnlté dans des rou- 
es à peine praticables pour des gens de pied : les 
taxons n’eurent traversé le bois que cinq heures 
tvant la cavalerie suédoise. Au sortir de ce bois 
mule la riviere de Parts, au pied d’un village nom- 
né Rutsen. Schullembourg avait envoyé en dili- 
gence rassembler des bateaux ; il fait passer la ri- 
vière à sa troupe, qui était déjà diminuée de moitié : 
Charles arrive dans le temps que Schullembourg 
îtait à l’autre bord : jamais vainqueur n’avait pour- 
mi vi si vivement son ennemi. La réputation de 
Schullembourg dépendait d’échapper au roi de 
Sucde; le roi, de son côté, croyait sa gloire inté- 
ressée à prendre Schullembourg et le reste de son 
armée : il ne perd point de temps; il fait passer sa 
cavalerie à un gué. Les Saxons se trouvaient euferp 
mes entre cette riviere de Parts et le grand fleuve 
de l’Oder, qui prend sa source dans la Silésie, et 
qui est deja profond et rapide en cet endroit. 

La perte de Schullembourg paraissait inévitable; 
cependant, après avoir sacrifié peu de soldais, il 
passa l’Oder pendant la nuit. Il sauva ainsi son ar- 
mée ; et Charles ne put s’empêcher de dire:.« Au- 
« jourd’hui Schullembourg nous a vaincus. » 

C’est ce même Schullembourg qui fut depuis gé- 
néral des Vénitiens, et à qui la république a érigé 
une statue dans Corfou, pour avoir défendu contre 
les Turcs ce rempart de l’Italie. Il n’y a que les ré- 
publiques qui rendent de tels honneurs ; les rois 
ne donnent que des récompenses. 

Mais ce qui faisait la gloire de Schullembonrg 
n’était guere utile au roi Auguste. Ce prince abau- 
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donna encore une fois la Pologne à ses ennemis ; il 
se retira en Saxe, et lit réparer avec précipitation 
les fortifications de Dresde , craignant déjà , non 
sans raison , pour la capitale de ses états hérédi- 
taires. 

Charles XII voyait la Pologne soumise ; ses géné- 
raux ; à son exemple, venaient de battre en Cour- 
lande plusieurs petits corps moscovites qui, depuis 
la grande bataille de Narva, ne se montraient plus 
que par pelotons, et qui dans ces quartiers ne 
faisaient la guerre que comme des Tai'ares vaga- 
bonds, qui pillent, qui fuient, et qui reparaissent 
pour fuir encore. 

Par- tout où se trouvaient les Suédois ils se 
croyaient sûrs de la victoire quand ils étaient vingt 
contre cent. Dans de si heureuses conjonctures, 
Stanislas prépara son couronnement : la fortune , 
qui l’avait fait élire à "Varsovie , et qui l’en avait 
chassé, l’y rappela encore aux acclamations d’une 
foule de noblesse que le sort des armes luf attachait : 
une dicte y fut convoquée; tous les obstacles y fu- 
rent applanis ; il n’y eut que la cour de Rome seule 
qui le traversa. 

Il était naturel qu’elle se déclarât pour le roi Au- 
guste, qui de protestant s’était fait calholique pour 
monter sur le trône , contre Stanislas placé sur le’ 
même trône par un grand ennemi de la religion ca- 
tholique. Clément XI, alors pape, envoya des brefs 
à tous les prélats de Pologne, et sur-tout au cardi- 
nal primat, par lesquels il les menaçait de l’ex- 
communication , s’ils osaient assister au sacre de 
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Itanislas, et attenter en rien contre les droits du 
oi Auguste. 

Si ces brefs parvenaient aux évêques qui étaient 
1 Varsovie, il était à craindre que quelques uns 
l’obéissent par faiblesse, et que la plupart ne s’eu 
^revalussent pour se rendre plus difficiles à mesure 
ju’ils seraient plus nécessaires. On avait donc pri* 
outes les précautions pour empêcher que les lettres 
lu pape ne fussent reçues dans Varsovie. Un fran- 
ûscain reçut secrètement les brefs pour les délivrer 
;n mains propres aux prélats: il eu donna d'abord 
1» au suffragant de Chelm ; ce prélat, très attaché 
» Stanislas, le porta au roi tout cacheté. Le roi fit 
trenir le religieux, et lui demanda comment il avait 
osé se charger d’une, telle piece. Le franciscain ré- 
pondit que c’était par l’ordre de son général. Sta- 
nislas lui ordonna d’éconter désormais les ordres 
de son roi préférablement à ceux du général des 
franciscains , et le fit sortir dans le moment de la 
ville. 

Le même jour on publia un placard du roi de 
Suede par lequel il était défendu à tous ecclésias- 
tiques séculiers et réguliers dans Varsovie, sous 
des peines très grieves, de se mêler des affaires d'é- 
tat : pour plus de sûreté il fit mettre des gardes aux 
portes de tons les prélats, et défendit qu’aucun 
étranger entrât dans la ville. Il prenait sur lui ces 
petites sévérités , afin que Stanislas ne fût point * 
brouillé avec le clergé à son avènement : il disait 
qu il se délassait de ses fatigues militaires en arrê- 
tant les intrigues de la cour romaine, et qu’oa se 
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battait contre elle avec du papier, au lieu qu’il 
fallait attaquer les autres souverains avec des armes 
véritables. 

Le cardinal primat était sollicité par Charles et 
par Stanislas de venir faire la cérémonie du cou- 
ronuement. Il ne crut pas devoir quitter Dantzick 
pour sacrer un roi qu’il n’avait point voulu élire; 
mais comme sa politique était de ne jamais rien 
faire sans prétexte, il voulut préparer une excuse 
légitime à son refus: il lit afficher pendant la nuit 
le bref du pape à la porte de sa propre maison ; le 
magistrat de Dantzick indigné lit chercher les cou- 
pables , qu’on ne trouva point : le primat feignait 
d'être irrité, et était fort content; il avait une rai- 
son pour ne point sacrer le nouveau roi , et il se 
ménageait en même temps avec Charles XII , Au- 
guste, Stanislas, et le pape. Il mourut peu de jours 
après, laissant son pays dans une confusion affreuse, 
€t n’avaut réussi r par toutes ses intrigues qu’à se 
brouiller à la fois avec les trois rois, Charles, Au- 
guste, et Stanislas, avec sa république, et avec le 
pape, qui lui avait ordonné de venir à Rome rendre 
compte de sa conduite ; mais comme les politiques 
même ont quelquefois des remords dans leurs der- 
niers moments , il écrivit an roi Auguste, en mou- 
rant, pour lui demauder pardon. 

Le sacre se fit tranquillement et avec pompe dans 
la ville de Varsovie, malgré l’usage où l’on est en 
Pologne de couronner les rois a Cracovic. Stanislas 
Leczinsky et sa femme Charlotta Opalinska furent 
sacrés roi et reine de Pologne par les mains de 
l’archevêqne de Léopold, assisté d^beaucoup d'au- 
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très prélats. Charles XII vit cette cérémonie inco- 
gnito + unique fruit qu’il retirait de ses conquêtes. 

Tandis qu’il donnait un roi à la Pologne sou- 
mise, que le Daneuiarck n’osait le troubler, que 
le roi de Prusse recherchait son amitié, et qne le 
roi Auguste se retirait dans ses états héréditaires, 
le czar devenait de jour en jour plus redoutable : il 
avait faiblement secouru Auguste en Pologne , mais 
il avait fait de puissantes diversions en Ingrie. 

Ponr lui , non seulement il commençait à être 
grand homme de guerre, mais même à montrer l’art 
à ses Moscovites: la discipline s’établissait dans ses 
troupes; il avait de bons ingénieurs, une artillerie 
bien servie, beauconp de bons officiers; il savait 
le grand art de faire subsister des armées : quelques 
uns de ses généraux avaient appris et à bien com- 
battre, et, selon le besoin, à ne combattre pas; 
bien plus, il avait formé une marine capable de 
faire tête aux Suédois dans la mer Raltique. 

Fort de tous ces avantages dus à son seul génie, 
et de l’absence du roi de Snede, il prit Narva d’as- 
saut après un siégé régulier, et après avoir empê- 
ché qu’elle ne fût secourue par mer et par terre. 
Les soldats, maîtres de la ville, coururent au pil- 
lage ; ils s’abandonnèrent aux barbaries les plus 
énormes : le czar courait de tous côtes pour arrêter 
le désordre et le massacre; il arracha lui-même des 
femmes dçs mains des soldats qui les allaient égor** 
ger apreT les avoir violées; il fut même obligé de 
tacr de sa main quelques Moscovites qui n’eeou- 
taient point scs ordres. On montre encore à Na rva , 
dans l’hôtel - de - ville , la table sur laquelle il 
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posa son épée en entrant , et on s’y ressouvient 
des paroles qu’il adressa aux citoyens qui s’y 
rassemblèrent: «Ce n’est point du sang des habi- 
tants que cette épée est teinte, mais de celui des 
«Moscovites que j’ai répandu pQur sauver vos 
« vies. » 

Si le ezar avait toujours en cette humanité, c’é- 
tait le premier des hommes. Il aspirait à plus qu’à 
détruire des villes, il en fondait une alors peu loiu 
de Narva même, au milieu de ses nouvelles con- 
quêtes ; c’était la ville de Pétersbourg, dont il fit 
depuis sa résidence, et le centre du commerce: elle 
est située entre la Finlande et l’Ingrie , dans une 
isle marécageuse, autour de laquelle la Neva se di- 
vise en plusieurs bras avant de tomber dans le golle 
de Fiulande : lui- même traça le plan de la ville, 
de la forteresse, du port, des quais qui l'embellis- 
sent, et des forts qui en défendent l’entrée. Cette 
isle inculte et déserte, qui n’était qu’un amas de 
boue pendant le court été de ces climats, et dans 
l’hiver qu’un étang glacé, où l’on ne pouvait abor- 
der par terre qu’à travers des lorêts sans route, et 
des marais profonds, et qui n’avait été jusqu’alors 
que le repaire des loups et des ours , fut remplie , 
en 1 703 , de plus de trois cents mille hommes , que 
le c*ar avait rassemblés de sas états. Les paysans du 
royaume d’Astracan, et ceux qui habitent les fron- 
tières de la Chine, furent transportés à Pétersbourg. 
Il fallut percer des forêts, faire des chemins, sécher 
des marais, élever des digues, avant de jeter les 
fondements de la ville : la nature fut forcée par- 
tout. Le czar s'obstina à peuplçr un pays qui som- 
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blait n’être pas destiné pour des hommes : ni les 
inondations qui ruinèrent ses ouvrages, ni la sté- 
rilité du terrain, ni l’ignorance des ouvriers, ni la 
mortalité même, qui fit périr deux cent mille hom- 
mes dans ces commencements, ne lui firent point 
changer de résolution : la ville fut fondée parmi 
les obstacles que la nature, le génie des peuples, 
et une guerre malheqfeuse, y apportaient. Péters- 
bourg était déjà une ville en i <jo5 , et sou port était 
rempli de vaisseaux: l’empereur y attirait les étran- 
gers par des bienfaits , distribuant des terres aux 
nus, donnant des maisons aux autres , et encoura- 
geant tous les arts, qui venaient adoucir ce climat 
sauvage. Sur-tout il avait rendu Pétersbourg inac- 
cessible aux efforts des ennemis : les généraux sué- 
dois, qui battaient souvent ses troupes par-toqt 
ailleurs , n’avaient pu endommager cette colonie 
naissante ; elle était tranquille au milieu de la guerre 
qui l’environnait. 

Le czar , en se créant ainsi de nouveaux états , 
tendait toujours la main an roi Auguste qui per- 
dait les siens: il lui persuada parie général Patkdl, 
passé depuis peu au service de Moscovie, et alors 
ambassadeur du czar en Saxe, de venir à Groduo 
conférer encore nue fois avec lui sur l’état malheu- 
reux de scs affaires. Le roi Auguste y vint avec 
quelques troupes , accompagné du général Schul- 
lembourg , que son passage de l’Oder avait rendu 
illustre dans le nord, et en qui il mettait sa der- 
nière espérance. Le czar y arriva , faisant marcher , 
après lui une armée de soixante et dix mille hom- 
mes. Les deux monarques firent de nouveaux plans 
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de guerre. Le roi Auguste détrôné ne craignait plus 
d’irriter les Polonais en abandonnant leur pays aux 
troupes moscovites : il fut résolu que l’armée du 
czar se diviserait en plusieurs corps pour arrêter le 
roi de Suede à chaque pas. Ce fut dans le temps de 
cette entrevue que le roi Auguste renouvela l’ordre 
de l’aigle blanc; faible ressource alors pour lui at- 
tacher quelques seigueurs ^plonais, plus avides 
d’avantages réels que d’un vain honneur, qui de- 
vient ridicule quand on le tient d’un prince qui' 
n’est roi que de nom. La conférence des deux roi» . 
finit d’une maniéré extraordinaire : le czar partit 
soudainement , et laissa ses troupes à son allié , pour 
courir éteindre lui-même une rébellion dont il était 
menacé à Astracan. A peine était-il parti que le roi 
Auguste ordonna que Patkul fut arreté à Dresde. 
Toute l’Europe fut surprise qu’il osât, contre le 
droit des gens, et en apparence contre ses intérêts, 
mettre en prison l’ambassadeur du seul prince qui . 
le protégeait. 

Voici le noeud secret de cet évènement, scion ce 
que le maréchal de Saxe, fils du roi Auguste, m’a 
fait l’honneur de me dire. Patkul , proscrit en Suède 
pour avoir soutenu les privilèges de la Livonie, 
sa patrie, avait été général du roi Auguste; mai» 
son esprit vif et altier s’accommodant mal des hau- 
teurs du général Flemming , favori du roi , plu» 
impérieux et plus vif que lui , il avait passé au ser- 
vice du czar, dont il était alors général et ambas- 
sadeur auprès d’Auguste. Ç* était un esprit péné- 
trant ; il avait démêlé que les vues de Flemming 
et. du chancelier de Saxe étaient de proposer la paix 
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au roi de Suède à quelque prix que ce fut : il for- 
ma aussitôt le dessein de les prévenir , de ménager 
un accommodement entre le czar et la Suede. Le 
chancelier éventa son projet, et obtint qu’on se sai- 
sît de sa personne: le roi Auguste dit au czar que 
ï*atkul était un perfide qui les trahissait tous deux. 
Il n’était pourtant coupable que d’avoir trop bien 
servi son uonveau maître ; mais un service rendu 
mal-à-propos est souvent puni comme une trahi- 
son. * 

Cependant, d’ un côté, les soixante mille Russes, 
divisés en plusieurs petits corps , brûlaient et ra- 
vageaient les terres des partisans de Stanislas ; de 
l’autre , Schullembonrg s’avançait avec ses nouvelles 
troupes : la fortune des Suédois dissipa ces deux 
armées en moins de deux mois. Charles XII et Sta- 
nislas attaquèrent les corps séparés des Moscovites 
l’nn après l’autre, mais si vivement qu’un général 
moscovite était battu avant qu’il sût la défaite de 
son compagnon. ■> 

Nul obstacle n’arrétait le vainqueur; s’il se trou- 
vait une riviere entre les ennemis et lui, Char- 
les XII et ses Suédois la passaient à la nage. Un 
parti suédois prit le bagage d’Auguste, où il y avait 
deux cents mille écus d’argent monnayé ; Stanislas 
saisit liait cents mille ducats appartenants au prince 
Menzikoff^ général moscovite; Charles, à la tête 
de sa cavalerie, fit trente lieues en vingt -quatre 
heures, chaque cavalier menant un cheval en main, 
pour le monter quand le sien serait rendu. Les Mos- 
covites épouvantes, et réduits à un petit nombre, 
fuyaient en désordre au-delà du Borysthene. 
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Tandis que Charles chassait devant lui les Mos- 
covites jusqu’au fond de la Lithuanie, Schulleiu- 
bôurg repassa eniin l’Oder, et vint à la tète de 
vingt mille hommes présente!’ la bataille au grand 
maréchal Reuschild, qui passait pour le meilleur 
général de Charles XII , et que l’on appelait le Par* 
ménion de l’Alexandre du nord. Ces deux illustres 
généraux , qui semblaient participer à la destinée 
de leurs maîtres, se rencontrèrent assez près de 
Punits, dans un lieu nommé Frauenstad, territoire 
déjà fatal aux troupes d’Auguste : Reuschild n’a- 
vait que treize bataillons et vingt-deux escadrons, 
qui faisaient en tout près de dix mille hommes; 
Schullembourg en avait une fois autant. Il est i 
remarquer qu’il y avait dans son armée un corps 
de six à sept mille Moscovites, que l’on avait long- 
temps disciplinés , et sur lesquels on comptait 
comme sur des soldats aguerris. Cette bataille de 
frauenstad se donna le xa février 1706; mais ce 
• meme général Schullembourg , qui avec quatre 
mille hommes avait en quelque façon trouble la 
fortune du roi de Suede , succomba sous celle du 
général Renschild. Le combat ne dura pas cm quart- 
d heure ; les Saxons ne résistèrent pas un moment ; 
les Moscovites jeterent leurs armes dès qu’ils virent 
les Suédois : l’épouvante fut si subite , et le dés- 
ordre si grand, que les vainqueurs trouvèrent sur 
le champ de bataille sept mille fusils tout chargés 
qu’on avait jetés à terre sans tirer. Jamais déroute 
ne fut plus prompte, plus complété, et plus hon- 
teuse; et cependant jamais général n’avait fait ttne 
si belle disposition que Schullembourg , de l’aven 
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de tous les officiers saxons et suédois , qui virent 
en cette journée combien la prudence humaine est 
peu maîtresse des évènements. 

Parmi les prisonniers il se trouva un régiment 
entier de Français. Ces infortunés avaient été pris 
par les troupes de Saxe, l’an 1704, à cette fameuse 
bataille dé’Hochstet, si funeste à la graudeur de 
Louis XIV: ils avaient pa$sé depuis au service du 
roi Auguste, qui en avait fait un régiment de dra- 
gons , et en avait donné le commandement à un 
Français de la maison de Joyeuse. Le colonel fut 
tué à la première ou plutôt à la seule décharge des 
Suédois; le régiment tout entier fut fait prisonnier 
de guerre. Dès le jour même ces Français deman- 
dèrent à servir Charles XII ; et ils furent reçus à 
son service, par une destinée singulière qui les ré- 
servait à changer encore de vainqueur et de maître. 

A l’égard des Moscovites, ils demandèrent la vie 
à genoux ; mais on les massacra inhumainement 
plus de six heures après le combat, pour punir sur 
eux les violences de leurs compatriotes , et pour 
se débarrasser de ces prisonniers dont on n’eut sn 
que faire. 

Auguste se vit alors sans ressources. Il ne lui 
restait plus que Cracovie, où il s’était enfermé 
avec deux régiments de Moscovites , deux de Sa- 
xons , et quelques troupes de l’armée de la cou- 
ronne, par lesquelles même il craignait d'être livré 
au vainqueur ; mais son malheur fut an comble 
quand il sut qne Charles XII était enfin entré en 
Saxe le premier septembre 1706. 

Il avait traversé la Silésie sans daigner seulement 
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en faire avertir la cour de "Vienne*. L’Allemagne 
était consternée: la diete de Ratisbonne, qui re- 
présente l'empire, mais dont les résolutions sont 
souvent aussi infructueuses que solennelles , dé- 
clara le roi de Suede ennemi de l’empire s’il pas- 
sait au-delà de l’Oder avec son armée ; cela même 
le détermina à venir plutôt en Allemagne. v 
A son approche les villages furent déserts ; les 
habitants fuyaient de tous côtés. Charles en usa 
alors comme à Copenhague ; il lit afficher partout 
qu’il n’était venu que pour donner la paix ; que tous 
ceux qui reviendraient chez eux, et qui paieraient 
les contributions qu’il ordonnerait seraient traités 
comme ses propres sujets, et les autres poursuivis 
sans quartier. Cette déclaration d’un prince qu’on 
savait n’avoir jamais manqué à sa parole fit reve- 
nir en foule tous ceux que la peur avait écartés. 
Il choisit son camp à Altranstad , près de la cam- 
pagne de Lutzen, champ de bataille fameux par la 
victoire et par la mort de Gustave Adolphe. Il alla 
voir la place où ce grand homme avait été tué. 
Quand on l’eut conduit sur le lieu: «J’ai tâché, 
« dit - il , de vivre comme lui ; Dieu m’accordera 
« peut-être un jour une mort aussi glorieuse. » 

De ce camp il ordonna aux états de Saxe de s’as- 
sembler, et de lüi envoyer sans délai les, registres 
des finances de l’électorat. Dès qu’il les eut en son 
pouvoir, et qu il fut informé au juste de cc que la 
Saxe pouvait fournir, il la taxa à six cents vingt- 
cinq mille risdaks par mois. Outre cette contribu- 
tion, les Saxons furent obligés de fournir à chaque 
soldat suédois deux livres de viande $ deux livres 
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de pain, deux pots de biere, et quatre sous par jour, 
. avec du fourrage pour la cavalerie. Les contribu- 
tions ainsi réglées, le roi établit une nouvelle po- 
lice pour garantir les Saxons des insultes de se* 
soldats : il ordonna, dans toutes les villes où il mit 
garnison, que chaque bote chez qui les soldats lo- 
geraient donnerait des certificats tous les mois de 
leur conduite, faute de quoi le soldat n’aurait point 
sa paie ; de plus, des inspecteurs allaient tous les 
quinze jours de maison en maison s’informer si les 
Suédois n’avaient point commis de dégât : ils avaient 
soin de dédommager les hôtes, et de punir les cou- 

On sait sons quelle discipline sévere vivaient les 
troupes de Charles XII; qu’elles ne pillaient pas les 
villes prises d’assaut avant d’en avoir reçu la per- 
mission , qu’elles allaient même au pillage avec 
ordre , et .le quittaient au premier signal. Les 
Suédois se vantent encore aujourd hui de la disci- 
pline qu’ils observèrent en Saxe , et cependant les 
Saxons se plaignent des dégâts affreux qu’ils y com- 
mirent ; contradictions qu’il serait impossible de 
coneilier, si l’on ne savait combien les hommes 
voient différemment les mêmes objets : il était bien 
difficile que les vainqueurs n’abusassent quelquefois 
de leurs droits, et que hs vaincirà ne prissent les 
plus légères lésions pouT^des brigandages barbares. 
Un jour le roi se promenant à cheval près de Léip- 
aick , nn paysan saxon vint se jeter à ses pieds pour 
lai demander justice d’un grenadier qui venait de 
lui enlever ce qui était destiné pour le dîner de sa 
famille : le roi fit venir le soldat : Est-il vrai , dit-il 
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d’un visage sévere , que vous avez volé cet liomme ? 

« Sire , dit le soldat , je ne lui ai pas fait tant de mal 
« que votre majesté en a fait à son maître; vous 
« lui avez ôté un royaume, et je n’ai pris à ce ma- 
« nant qu’un dindon ». Le roi donna dix ducats de 
sa main au paysan, et pardonna au soldat en faveur 
de la hardiesse du bon mot, en lui disaut, « Sou- 
« viens-toi , «Ton ami , que si j’ai ôté un royaume au 
« roi Auguste, je n’en ai rien pris pour moi. » 

La grande foire de Léipsick se tint comme à l’or- 
dinaire ; les marchands y vinrent avec une sûreté 
entière : on ne vit pas un soldat suédois dans la 
foire ; on eût dit que l’armée du roi de Suede n’était 
en Saxe que pour veiller à la conservation du pays:/ 
ii commandait daus tout l’électorat avec un pouvoir 
aussi absolu, et une tranquillité aussi profonde que 
' daus Stockholm. 

Le roi Auguste, errant dans la Pologne, privé à 
la fois de son royaume et de son électorat, écrivit 
enfin une lettre de sa main à Charles XII pour lui » 
demander la paix*: il chargea en secret le baron 
d’Imhof d’aller porter la lettre, conjointement avec 
M. Fingsten, référendaire du conseil privé ; il leur 
donna à tous deux ses pleins pouvoirs , et son blanc- 
signé : «Allez, leur dit-il en propres mots, tachez 
a de m’obtenir des conditkms raisonnables et chré- 
« tiennes». Il était réduit ®a nécessité de cacher ses 
démarches pour la paix, et de ne recourir a la mé- 
diation d’aucun prince; car étant alors en Poldgue 
à la merci des Moscovites, il craignait avec raison 
que le dangereux allié qu’il abandonnait ne se ven* 
geàt sur lui de sa soumission an vainqueur. Ses deux 
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plénipotentiaires arrivèrent de nuit au camp de 
Charles XII : ils eurent une audience secrete. Le 
roi lut la lettre: « Messieurs, dit-il aux plénipoten- 
« tiaires, vous aurez dans un moment ma réponse». 
Il se retira aussitôt dans son cabinet, et fit écrire c* 
qui suit : 

, consens de donner la paix aux conditions suivantes 
auxquelles il ne mut pas s attendre que je change rien, 

I. Que le roi Auguste renonce pour jamais a la cou- 
ronne de Pologne ; qu’il reconnaisse Stanislas pour légi- 
time roi; et qu’il promette de ne jamais songer a remon- 
ter sur le trùne, même après la mort de Stanislas. 

II. Qu ii renonce à tous autres traités, et particulière- 
ment à ceux qu il a laits avec la Moscovie. 

Iil. Qu’il renvoie avec honneur en mon camp le s 
princes Sobiesky , et tous les prisonuiers qu’il a pu laite. 

IV. Qu’il me livre tous les déserteurs qui ont passé à 
son service, et nommément Jean Patkul , et qu’il céSsc 
toute procédure contre ceux qui de son service ont passé 
dans le mien. 

Il donna ce papier au comte Piper , le "chargeant 
de négocier le reste avec les plénipotentiaires dn 
roi Auguste. Ils lurent épouvantés de la dureté de 
ces propositions: ils mirent en usage le peu d’art 
qu’on peut employer quand on est sans pouvoir , 
pour tâcher de fléchir la rigueur du roi de Suede. 

Ils eurent plusieurs conférences avec le comte Pi- 
per: ce ministre ne répondit autre chose à toutes 
lems insinuations sinon, « Telle est la volonté dn 

* ro * mon maître ; il ne change jamais ses résoln- 

* lions. » .... rs>. 

t- 3 » 

Tandis que cette paix se négociait sourdement » 
en Saxe , la fortune sembla mettre le roi Auguste 


Digitized by Google 



i3a * HISTOIRE 

en état d’en obtenir nne plus honorable, et de trai- 
ter avec son vainqueur sur un pied plus égal. 

Le prince Menzikoff, généralissime des armées 
moscovites, vint avec trente mille hommes le trou- 
ver en Pologne, dans le temps que non seulement 
il ne souhaitait plus ses secours, mais que même il 
lés craignait ; il avait avec lui quelques troupes po- 
lonaises et saxonnes, qui faisaient en tout six mille 
hommes. Environné avec ce petit corps de l’armée 
du prinfce Menzikoff , il avait tout à redouter en cas 
qu’on découvrit sa négociation : il se voyait en 
même temps détrôné par son ennemi, et en danger 
d’être arrêté prisonnier par son allié. Dans cette 
circonstance délicate, l’armée se trouva en présence 
d’un des généraux suédois, nommé Meyerfeld, qui 
était à la tête de dix mille hommes à Calish , près 
du palatmat de Pcsnanie. Le prince Menzikoff 
pressa le roi Auguste de donner bataille. Le roi 
très embarrassé différa sous divers prétextes ; car 
quoique les ennemis fussent trois fois moins forts 
que lui, il y avait quatre mille Suédois dans l’ar- 
mée de Meyerfeld, et c’en était assez pour rendre 
l’évènement douteux. Donner bataille aux Suédois 
pendant les négociations, et la perdre, c’était creu- 
ser i’abyme où il était. 11 prit le parti d’envoyer un 
homme de confiance au general ennemi , pour lui 
douner part du secret de la paix, et l’avertir de se 
retirer; mais cet avis eut un effet tout contraire à . 
ce qu’il en atteudait : le général Meyerfeld crnt 
qu’on lui tendait un piege pour l’intimider, et sur 
cela seul il se résolut à risquer le combat. 

Les Russes vainquirent ce jour-là les Suédois en 
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bataille rangée pour la première fois. Cette -vic- 
toire, que le roi Auguste remporta presque malgré 
lui, fut complété: il entra triomphant, au milieu 
de sa mauvaise fortune, dans-: Varsovie, autrefois 
sa capitale, ville alors démantelée et ruinée, prête 
à recevoir le vainqueur quel qu’il fût , et à r«- , 

connoitrc le plus fort pour sou roi. Il fut tenté de 
saisir ce moment de prospérité, et d'aller attaquer 
en Saxe le roi de Suède avec l’armée moscovite : 
mais ayant réfléchi que Charles XII était à la tête 
d’une armée suédoise jusqu’alors invincible; que 
les Russes l’abandonneraient au premier bruit de 
son traité commencé ; que la Saxe, son pays héré- 
ditaire, déjà épuisée d’argent et d’hommes, serait 
ravagée également par les Suédbis et par les Mos- 
covites; que l’empire, occupé de la guerre contre 
la France, ne pouvait le secourir; qu’il demeure- 
rait sans états, sans argeut, sans amis: il conçut 
qu’il fallait fléchir sous la loi qu’imposait le roi 
de Suede. Cette loi ne devint que plus dure quand 
Charles eut appris que le roi Auguste avait attaqué 
ses troupes pendant )a négociation. Sa colere et le 
plaisir d‘ humilier davantage uu ennemi qui venait 
de le vaincre le rendirent plus inflexible sur tous 
les articles du traité. Ainsi la victoire du roi Au- 
guste ne servit qu’à rendre sa situation plus mal- 
heureuse ; ce qui peut-être n’était jamais arrivé 
qu’à lui. 

Il venait de faire chanter le, Te Dcnm dans Var- 
sovie, lorsque Ij’ingsten, l’uu de ses plénipoten- 
tiaires, arriva de Saxe avec ce traité de paix qui 
lui ôtait la couronne. Auguste hésita , mais il 

ni st. r*E charles xn. ta 
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signa, et partit pour la Saxe, dans la vaine espérance 
que sa présence pourrait fléchir le roi de Suede , 
et que son ennemi se souviendrait peut-être des 
4 nciennes alliances de leurs maisons et du sang 
qui les unissait. 

Ces deux prince»-se virent pour la première fois 
dans un lieu nommé Gutersdorf, au quartier du 
comte Piper, sans aucune cérémonie. Charles XII 
était en grosses hottes, ayant pour cravate un taf- 
fetas noir qui lui serrait le cou ; son habit était, 
comme à l’ordinaire, d’un gros drap bleu, avec 
des boutons de cuivre doré. Il portait au côté uue 
longue épée qui lui avait servi à la bataille de Nar- 
va, et sur le pommeau de laquelle il s’appuyait 
souvent. La conversation ne roula que sur ses gros- 
ses bottes ; Charles XII dit au roi Auguste qu’il ne 
les avait quittées depuis six ans que pour se cou- 
cher : ces bagatelles furent le senl entretien de 
deux rois , dont l’un ôtait une couronne à l’autre; 
Auguste sur-tout parlait avec un air de complai- 
. sauce et de satisfaction, que les princes et les hom- 
mes accoutumés aux grandes affaires savent pren- 
dre au tailieu des mortifications les plus cruelles. 
Les deux rois dinerent deux lois ensemble. Char- 
les XII affecta toujours de donner la droite au roi 
Auguste; mais loin de rien relâcher de ses deman- 
des, il en lit encore de plus dures. C’était déjà 
beaucoup qu’un souverain fût forcé à livrer un gé- 
néral d’armée, un ministre public; c’était un grand 
abaissement d’être obligé d’envoyer à son succes- 
seur Stanislas les ^pierreries et les archives de la 
couronne : mais ce fut le comble à cct abaissement, 
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d’être réduit enfin à féliciter de son avènement an 
trône celai qui allait s’y asseoir à sa place. Charles 
exigea une lettre d’Auguste à Stanislas: le roi dé- 
trôné se le fit dire plus d’une fois; mais Charles 
roulait cette lettre, et il fallait l’écrire. La voici 
telle que je l’ai vue depuis peu, copiée fidèlement 
sur l’original , que le roi Stanislas garde encore. 

Monsieur et frere. 

Nous avions jugé qu’il n’éîait pas nécessaire d’entrer 
dans un commerce particulier de lettres avec votre ma- 
jesté; cependant, pour faire plaisir à sa majesté sué- 
doise, et afin qu’on ne nous impute pas que nous faisons 
difficulté de satisfaire à son désir, nous vous félicitons 
par celle-ci de votre avènement à la couronne, et vous 
souhaitons que vous trouviez darfs votre patrie des sujets 
plus fideles que ceux pie nous y avons laissés. Tout le 
monde nous fera la justice de croire que nous n’avons 
été payés que d’ingratitude pour tous nos bienfaits , et 
que la plupart de nos sujets ne se sont appliqués qu’à 
avancer notre ruine. Nous souhaitons que vous ne soyez 
pas exposé à de pareils malheurs , vous remettant a la 
protection de Dieu. 

A Dresde, le 8 avril 1707. 

Votre frere et voisin , Auguste , roi. 

Il fallut qu’ Auguste ordonnât lui-même à tous ses 
officiers de magistrature de ne plus le qualifier de 
roi de Pologne , et qu’il fit effacer des prières pu- 
bliques ce titre auquel il renonçait. Il eut moins de 
peine à élargir les Sobiesky : ces princes au sortir 
de leur prison refusèrent de le voir; mais le sa- 
crifice de Patkui fut ce qui dut lui coûter davan- 
tage : d’un côté le czar le redemandait hautement 
comme son ambassadeur; de l’antre le roi dp Suède 
exigeait en menaçant qu’on le lui livrât. Patkui 
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était alors enfermé dans le château de Koenigstein 
en Saxe. Le roi Auguste crut pouvoir satisfaire 
Charles XII et son honneur en même temps : il en- 
voya des gardes pour livrer ce malheureux aux 
troupes suédoises; mais auparavant il envoya au 
gouverneur de Kœnigstein un ordre secret de lais- 
ser échapper son prisonnier. La mauvaise fortune 
de Fatkul l’emporta sur le soin qu’on prenait de 
le sauver. Le gouverneur sachant que Patkul était 
très riche, voulut lui laire acheter sa liberté. Le 
prisonnier, comptant encore sur le droit des gens, 
et informé des intentions du roi Auguste, reiusa 
de payer ce qu il pensait devoir obtenir pour rien. 
Pendant cet inter\'alle les gardes commandés pour 
saisir le prisonnier arrivèrent, et le livrèrent im- 
médiatement à quatre capitaines suédois, qui rem- 
menèrent d'abord au quartier-général d’Altranstad, 
où. il demeura trois mois attaché à un poteau avec 
une grosse chaîne de fer; de là il fut conduit à 
Casimir. 

Charles XII oubliant que Patkul étaitamhassadeur 
du czar, et se souvenant seulement qn’ii était né 
son sujet, ordonna au conseil de guerre de le ju- 
ger avec la dernière rigueur. Il fut condamné à 
être rompu vif et à être mis en quartiers. Un cha- 
pelain vint lui annoncer qu’il fallait mourir, saus 
lui apprendre le genre du supplice. Alors cet hom- 
me qui avait bravé la mort dans tant de batailles, 
se trouvant seul* avec un prêtre, et son courage 
n’etant plus soutenu par la gloire ni par la colere, 
sources de l’intrépidité des hommes, répandit amè- 
rement des larmes dans le sein du chapelain. Il était 
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fiancé avec une dame saxonne nommée mad. d’Ein- 
siedel, qni avait de la naissance, du mérite et de la 
beauté, et qu’il avait compté d’cpouser à-peu-près 
dans le temps même qu’on le livra au supplice. Il 
recommanda au chapelain d’aller la trouver pour 
la consoler, et de l’assurer qu’il mourait plein de 
tendresse pour elle. Quand on l’eut conduit au lieu 
du supplice, et qu’il vit les roues et les pieux dres- 
sés, il tomba dans des convulsions de frayeur, et 
sc rejeta dans les bras du ministre, qni l’embrassa 
en le couvrant de son manteau et en pleurant. 
Alors un officier suédois lut à haute voix un papier 
dans lequel étaient ces paroles : 

«On fait savoir que l’ordre très exprès de sa 
« majesté, notre seigneur très clément, est que cet 
a homme, qui est traître à la patrie, soit roué et ccar- 
« télé pour réparation de ses crimes et pour l’exem- 
a pie des antres. Que chacun se donne de garde de 
u la trahison, et serve son roi fidèlement ». A ces 
mots de «prince très clément»; « Quelle clémence! 
dit Patkul ; et à ceux de « traître à la patrie » : «llélas ! 
dit-il, je l’ai trop bien servie». Il reçut seize coups, 
et souffrit le sapplicele plus long et le plus affreux 
qu’on puisse imaginer. Ainsi périt l’infortuné J ean- 
Reginold Patkul, ambassadeur et général de l’em- 
pereur de Russie. 

Ceux qui ne voyaient en lui qu’un sujet révolté 
contre son roi, disaient qu’il avait mérité la mort; 
ceux qui le regardaient comme un Livonicn, né 
dans une province laquelle avait des privilèges à 
défendre, et qui se souvenaient qu’il n’était sorti 
de la Livonie que pour en avoir soutenu les droits , 

12. 
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l’appelaient le martyr de la liberté de son pays : tons 
convenaient d’ailleurs que le titre d’ambassadeur du 
czar devait rendre sa personne sacrée. Le seul roi de 
Suede, clevé dans les principes du despotisme, crut 
n’avoir iait qu'un acte de justice, taudis que toute 
l’Europe coudamuait sa cruauté. 

Ses membres coupés en quartiers restèrent expo- 
sés sur des poteaux, jusqu’en 171^, qn’ Auguste 
étant remonté sur son trône , fit rassembler ces té- 
moignages de la nécessité où il avait été réduit à 
Àltranstad : on les lui apporta à Varsovie dans une 
cassette, en présence de Buzenval, envoyé de France. 
Le roi de Pologne montrant la cassette à ce minis- 
tre • Voilà, lui dit-il simplement, les membres de 
Patkul , sans rien ajouter pour blâmer ou pour 
plaindre sa mémoire, <*♦ sans que personne de cens, 
qui étaient présents usât parler sur un sujet ai 
délicat et si triste. * 

Environ ce temps-là un Livonien nommé Pai- 
kel, officier dans les troupes saxonnes, fait prison- 
nier les armes à la main, venait d’ètre jugé à mort 
à Stockholm par arrêt du sénat; mais il n’avait été 
condamné qu’à perdre la tète. Cette différence de sup- 
plices dans le même cas faisait trop voir que Charles , 
en faisant périr Patkul d’une mort si cruelie, avait 
plus songé à se venger qu’à punir. Quoi qu’il en 
soit, Paikel, après sa condamnation, fit proposer 
an sénat de donner au roi le secret de- faire de l’or,, 
si on voulait lui pardonner: il fît faire l’expérience 
de son secret dans la prison, en présence dn colonel 
Hamilton et des magistrats de la ville; et soit qu’il 
«ûten effet découvert quelque art utile, soit qu’il 
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n’eût que celui de tromper habilement , ce qui est 
beaucoup plus vraisemblable, on porta à la mon- 
naie de Stockholm l’or qui se trouva dans le creu- 
set à la fia de l’expérience, et on en fit au sénat 
un rapport si juridique, et qui parut si important, 
que la reine aïeule de Charles ordonna de suspen- 
dre l'exécution jusqu’à ce que le roi, informé de 
cette singularité, envoyât ses ordres à Stockholm. 

Le roi répondit qu’il avait refusé à ses amis la 
grâce du criminel , et qu’il n’accorderait jamais à 
l’intérêt çe qu’il n’avait pas donné à l’amitié. Cette 
inflexibilité eut quelque chose d’héroïque dans un 
prince qui d’ailleurs croyait le secret possible. Le 
roi Auguste qui en fut informé, dit: « Je ne m’é- 
« tonne pas que le roi de Suède ait tant d indiffé- 
« reuce pour la pierre philosophale ; il i’a trouvée 
« eu Saxe. » 

Quand le czar eut appris l’étrange paix que le roi 
Auguste, malgré leurs traités, avait conclue à Al- 
transtad, et que Patkul, son ambassadeur plénipo- 
tentiaire , avait été livré au roi de Suède au mépris 
des lois des nations, il fit éclater ses plaintes dans 
toutes les cours de l’Europe : il écrivit à l’empereur 
d’Allemagne, à la reine d’Angleterre, aux états- 
généraux des Provinees-unies : il appelait lâcheté 
et perfidie la nécessité douloureuse sous laquelle 
Auguste avait succombé: il conjura toutes ces pais- 
sances d’iulerposer leur médiation pour lui faire 
rendre son ambassadeur, et pour prévenir l’affront 
qu’on allait faire en sa personne à tontes les teies 
coqronnées ; il les pressa par le motif de leur hon- 
neur de ne pas s'avilir jusqu’à doqncr de la pa*£ 
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d’Altranstad une garantie que Charles XII leur ar- 
rachait en menaçant. Ces lettres n’eurent d’autre 
effet que de mieux faire voir la puissance du roi 
de Suede. L’empereur, l’Angleterre, et la Hollande 
avaient alors à soutenir contre la France une guerre 
ruineuse; ils ne jugèrent pas à propos d’irriter 
Charles XII par le refus de la vainc cérémonie de 
la garantie d’un traité. A l'égard du malheureux 
Patkul, il n’y eut pas une puissance qui inter- 
posât ses hons offices en sa faveur, et qui ne fit voir 
combien peu un sujet doit compter sur des rois, et 
combien tous les rois alors craignaient celui de 
Suede. 

On proposa dans le conseil du czar d’user de re- 
présailles envers les officiers suédois prisonniers 
à Moscou : le czar ne voulut point consentir à une 
barbarie qui eût eu des suites si funestes ; il y avait 
plus de Moscovites prisonniers en Suede que de 
Suédois en Moscovie. 

Il chercha une vengeance plus utile. La grande 
armée de son ennemi était en Saxe sans agir. Leven- 
hanpt, général du roi de Suede, qui était resté en . 
Pologne à la tête d’environ vingt mille hommes, 
ne pouvait garder les passages dans un pays sans 
forteresses et plein de factions. Stanislas était au 
camp de Charles XII. L’empereur moscovite saisit 
cette conjoncture, et rentre en Pologne avec plus 
de soixante mille hommes : il les sépare en plusieurs 
corps, et marche avec un camp volant jusqu’à. Léo- 
pold, on il n’y avait point de garnison suédoise. Tou- 
tes les villes de Pologne sont à celui qui se présente à 
leurs portes avec des troupes. Il fit convoquer une 
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assemblée à Léopold , telle à-peu-près que celle qui 
avait détrôné Auguste à Varsovie. 

La Pologne avait alors deux primats, aussi bien 
que deux rois, l’un de la nomination d'Auguste, 
l’autre de Stanislas. Le primat nommé par Auguste 
convoqua l’assemblée de Léopold, où se rendirent 
tous ceux que ce prince avait abandonnés par la 
paix d’Altraustad , et ceux que l’argent du czar 
avait gagnés. On proposa d’élire un nouveau sou- 
verain. Il s’en fallut peu que la Pologne n’eût alors 
trois rois, sans qu’on eût pu dire quel était le vé- 
ritable. 

Pendant les conférences de Léopold, le czar, lié 
d’intérétavec l’empereur d'Allemagne, par la crainte 
commune où ils étaient du roi de Suede, obtint 
secrètement qu’on lui envoyât beaucoup d’officiers 
allemands. Ceux-ci venaient de jour en jour aug- 
menter considérablement ses forces, en apportant 
avec eux la discipliue et l’expérience. Il les enga- 
geait à son service par des libéralités; et, pour mieux 
cucourager ses propres troupes, il donna son por- 
trait euriebi de diamants aux Qiliciers-géuéraux et 
aux colonels qui avaient combattu à la bataille de 
Calish; les officiers subalternes eurent, des médail- 
les d’or; les simples soldats en eurent d’argent. 
Ces monuments de la victoire de Calisli furent tous 
frappés dans sa nouvelle ville de Pétersbourg, où 
les arts fleurissaient à mesure qu’il apprenait à ses 
troupes à connaître l’émulation et la gloire. 

La confusion, la multiplicité des factions, les 
ravages continuels en Pologne , empêeherent la 
diete de Léopold de prendre aucune résolution. Lu 
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czar la fît transférer à Lubliu. Le changement de 
lieu ne diminua rien des troubles et de l’incertitude 
où tout le monde était : l’assemblée se contenta de 
ne reconnaître ni Auguste,, qui avait abdiqué, ni 
Stanislas, élu malgré eux; mais ils ne furent ni as- 
sez unis ni assez hardis pour nommer un roi. Pendant 
ces délibérations inutiles le parti des princes Sa- 
pieha, celui d’Oginsky, ceux qui tenaient en secret 
pour le roi Auguste, les nouveaux sujets de Stanis- 
las , se faisaient tous la guerre , pillaient les terres les 
uns des autres, et achevaient la ruine de leur pays. 
Les troupes suédoises, commandées par Levenhaupt, 
dont une partie était en Livonie, une autre en Li- 
thuanie, une autre en Pologne , cherchaient toutes 
les troupes moscovites : elles brûlaient tout ce qui 
était ennemi de Stanislas. Les Russes ruinaient éga- 
lement amis et ennemis; on ne voyait que des villes 
en cendres, et des troupes errantes de Polonais dé- 
pouillés de tout , qui détestaient également et leurs 
deux rois, et Charles XII , et le czar. 

Le roi Stanislas partit d’Altranstad avec le géné- 
ral llensclxild, seize régiments suédois, et beaucoup 
d’argent, pour appaiser tous ces troubles en Polo- 
gne, et se faire reconnaître paisiblement. Il fut re- 
connu par-tout où il passa : la discipliné de ses trou- 
pes, qui faisait mieux sentir la barbarie des Mosco- 
vites, lui gagna les esprits ; son extrême affabilité 
lui réunit presque toutes les factions à mesure 
qu’elle fut connue; son argent lui donna la plus 
grande partie de l’armée de la couronne. Le czar, 
craignant de manquer de vivres dans un pays que 
«les troupes avaient désolé, se retira en Lithuanie, 
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611 était le rendez-vous de ses corps d’arraée, et où 
il devait établir des magasins. Celte retraite laissa 
le roi Stanislas paisible souverain de presque toute 
la Pologne. 

Le seul qui le troublât alors dans ses états était 
le comte Siniawski , grand général de la courohne, 
de la nomination du roi Auguste. Cet homme, qui 
avait d’assez grands talents et beaucoup d'ambi- 
tion, était à la tête d’un tiers parti, il oie reconnais- 
sait ni Auguste ni Stanislas ; etaprès avoir tout tenté 
pour se faire élire lui-même , il se contentait d’être 
chef de parti , ne pouvant pas être roi. Les troupes 
de ta couronne , qui étaient demeurées sous ses or- 
dres , u’avaient gucre d’autre solde que la liberté de 
piller impunément leur propre pays. Tous ceux qui 
craignaient ces brigandages ou qui en souffraient 
se donnèrent bientôt à Stanislas , dont la puissance 
s’affermissait de jour en jour. 

Le roi de Suède recevait alors dans son camp 
d’Altranstad les ambassadeurs de presque tous le* 
prÜLces de la chrétienté. Les uns venaient le sup- 
plier de quitter les terres de l’empire; les autres 
eussent bien voulu qu’il eût tourné ses armes con- 
tre l’empereur; le bruit s’était même répaudu par- 
tout qu’il devait se joindre à la France pour acca- 
bler la maison d’Autriche. Parmi tous ces ambassa- 
deurs vint le fameux Jean, duc de Marlborough, de 
la part d’Anne , reine de la Grande-Bretagne. Cet 
homme qui n’a jamais assiégé de ville qu’il n’ait 
prise , ni douné de bataille qu’il n’ait gagnée, était 
à Saint-James un adroit courtisau ; dans le parle- 
ment un chef de parti; dans les pays étrangers le 
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plus habile négociateur de son siecle. Il avait fait 
autant de mal à la France par son esprit que par scs 
armes. On a entendu dire au secrétaire des ctats- 
généraux, M. Fagcl, homme d’un très grand mé- 
rite, que plus d’une fois les états-généraux avant 
résolu de s’opposer à ce que le duc de Marlborougb 
devait leur proposer, le duc arrivait, leur parlait 
en français, langue dans laquelle il s’exprimait très 
mal, et les persuadait tous : c’est ce que le lord Bo- 
liugbroke m’a confirmé. 

Il soutenait avec le prince Eugene , compagnon 
dfc ses victoires , et avec Heinsius, grand pension- 
naire de Hollande, tout le poids des entreprises des 
alliés contre la France. Il savait que Charles était 
aigri contre l’empire et contre l’empereur; qu’il 
était sollicité secrètement par les Français, et que 
si ce conquérant embrassait le parti de Louis XIV 
les alliés seraient opprimés. 

Il est vrai que Charles avait donué sa parole de 
ne se mêler en rien de la guerre de Louis XIV con- 
tre les alliés ; mais le duc de Marlborough ne croyait 
pas qu’il y eût un prince assez esclave de sa parole 
pdur ne la pas sacrifier à sa grandeur et à son inté- 
rêt. Il partît donc de la Haie dans le dessein d’aller 
sonder les intentions du roi de Suede. M. Fabrice, 
qui était alors auprès de Charles XII, m’a assuré 
que le duc de Marlborough , en arrivant, s’adressa 
secrètement , non pas au comte Piper , premier ihi- 
nistrc, mais au baron de Gortz, qui commençait à 
partager avec'Pipev la confiance du roi: il arriva 
même dans le carrosse de ce baron au quartier de 
Charles XII , et il y eut dos froideurs marquées 
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eut ce lai ét le chancelier Piper. Présenté ensuite par 
Piper, avec Robinson, ministre d’Angleterre, il 
parla nu roi en français: il lai dit qu’il s’estimerait 
heureux de pouvoir apprendre sous ses ordres ce 
qu’il ignorait de l’art de la guerre. Le roi ne ré- 
pondit à ce compliment par aucune civilité, et pa- 
rut oublier que c’était Marlborough qui lui pariait. 

Je sais meme qu’il trouva que ce grand homme était 
vêtu d’une maniéré trop recherchée, et avait l’air 
trop peu guerrier. La conversation fut fatigante et 
générale, Charles XII s’exprimant en suédois, et 
Robinson servant d’interprete. Marlborough, qui 
ne se hâtait jamais de faire ses propositions, et qui 
avait, par une longue habitude, acquis l'art de dé- 
mêler les hommes, et de pénétrer les rapports qui 
sont entre leurs plus sécrétés pensées , leurs ac- 
tions, leurs gestes, leurs discours, étudia attenti- 
vement le roi. En lui pariant de guerre en général 
il crut appercevoir dans Charles XII une aversion 
/ naturelle pour la France; il remarqua qu’il se plai- 
sait à parier des conquêtes des alliés. Il lui pro- ' . 
nonça le nom du czar, et vit que les yeux du roi 
s’allumaient toujours à ce nom , malgré la modéra- 
tion de cette conférence : il appercut de plus sur 
une table une carte de Moscovie. Il ne iui en fallut 
pas davantage poar juger que le véritable dessein 
du roi de Suede et sa seule ambition étaient de 
détrôner le czar après le roi de Pologne. Il com- 
prit que si ce prince restait en Saxe c’était pour 
imposer quelques conditions un peu dures à l’em- 
pereur d’Allemagne.. Il savait bien que l'empereur 
ne résisterait pas, et qu’amsi les affaires se tennis 
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aéraient aisément. Il laissa Charles XII à son pen- 
chant naturel ; et, satisfait de l’ayoir pénétré, il no 
Ini fit aucune proposition. Ces particularités m'ont 
été confirmées par madame la duchesse de Marlbo- 
rough, sa veuve, encore vivante, (i) 

Comme peu de négociations s’achèvent sans ar- 1 
gent, et qu’on voit quelquefois des ministres qui 
vendent la haiue ou la-faveur de leur maître, on* 
crut dans route l’Europe que le duc de - Marlbo- 
rough, n’avait réussi auprès du roi de Suède qu’en 
donnant à propos nue grosse somme au comte Pi- 
per; et la mémoire de ce Suédois en est restée flé- 
trie jusqu’aujourd'hui. Pour moi, qui ai remonte 
autant qu’il m’a été possible à la source de ce 
bruit, j’ai su que Piper avait reçu un présent mé- 
diocre de l’empereur par les mains dn comte de 
Wratislau, avec le consentement du roi son maître, 
et rien du duc de Marlborough. Il est certain que 
Charles était inflexible dans le dessein d’aller dé- 
trôner l’empereur des Russes, qu’il ne recevait alors 
conseil de personne, et qu’il n’avait pas besoin 
des avis du comte Piper pour prendre de Pierre 
Alexiowitz une vengeance qu’il cherchait depuis 
#i long-temps. * 

Enfin ce qui achevé de justifier ce ministre, 
c’est l’honneur rendu long-temps après à sa mé- 
moire par Charles XII, qui , ayant appris que Piper 
était mort en Russie , lit transporter son corps à 


(i) L'auteur écrivait eu *7-317. Ou voit par d’autres 
dates que l’ouvrage a été retouché depuis à plusieurs 
reprises. 
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« 

Stockholm, et lai ordonna à ses dépens des ob- 
sèques magnifiques. • 

Le roi, qui n’avait point encore éprouvé de 
revers, ni même de retardement dans ses' succès, 
croyait qu’une année lui suffirait pour détrôner le 
czar, et qu’il pourrait ensuite revenir sur ses pas 
s’ériger en arbitre de l’Europe; mais il voulait au- 
paravant huihilie'r l’empereur d’ Allemagne. • 1 

Le baron de Stralheim, envoyé de Suède à Vien- 
ne, avait eu dans un repas une querelle avec le 
comte de Zobor, chambellan de l’empereur: celui- 
ci ayant refusé de boire à la santé de Charles XII, 
et ayant dit durement que ce prince en usait trop 
mal avec son maître, Stralheim lui avait donné uu 
démenti et un soufflet, et avait osé, après cette 
insulte, demander réparation à la cour impériale. 
La crainte de déplaire au roi de Suède avait forcé 
l’empereur à bannir son sujet , qu’il devait venger, 
Charles XII ne fnt pas satisfait; il voulut qu'ou lui 
livrât le comte de Zobor. La lierté de ta cour de 
Vienne fut obligée dè fléchir ; on mit le comte 
entre les mains du roi , qui le renvoya , après l’avoir 
gardé quelque temps prisonnier à Stétin. 

Il demanda de plus, contre toutes les lois des 
nations , qu’on lui livrât quinze cents malheureux 
Moscovites , qui , ayant échappé à ses armes, avaient 
foi jusque sur les terres de l’empire. Il fallut en- 
core que là cour.de Vienne consentit à cette étrange 
demande; et si l’envoyé moscovite à Vienne n’avait 
adroitement fait évader ces malheureux par divers 
chemins, ils étaient tons livrés à leurs ennemis. 

' La troisième et la derniere de ses demandes fut 
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la plus forte: Il se déclara le protecteur dés sujets 
protestants de l’empereur en Silésie, province ap- 
partenante à la maison d’Autriche, non à l’em- 
pire. Il voulut que l’empereur leur accordât des 
libertés et des privilèges, établis à la vérité par 
les traités de Vestphalie, niais éteints, ou du moins 
éludés par ccux*de Rysvick. L’empereur, qui ne 
cherchait qu’à éloiguer un voisin st dangereux , 
plia encore, et accorda tout ce qu’on voulut. Les 
luthériens de Silésie eurent plus de cent églises, 
que les catholiques furent obligés de leur céder 
par ce traité; mais beaucoup de ces concessions, 
que leur assurait la fortune du roi de Suede, leur 
furent ravies dès qu’il ne fut plus «n état d’imposer 
des lois. 


JL’ empereur, qui fit ces concessions forcées, et 
qui plia en tout sous la volonté de Charles XII, * 
s’appelait Joseph; il était fils aine de Léopold, et 
frere de Charles VI, qui lui succéda depuis. L’in- 
ternonce du pape , qui .résidait alors auprès de 
Joseph, lui fit des reproches fort vifs de ce qu’un 
empereur catholique comme lui avait fait céder 
l’intérêt de sa propre religion à ceux des hérétiques.’ 

-> « Vous êtes bien heureux, lui répondit l’empereur 
u en riant, que le roi de Suede ne m’ait pas proposé 
« de me faire luthérien; car, s’il l’avait voulu,, je 
« ne sais pas ce que j'aurais fait. » 

Le comte de Wratislau, son ambassadeur auprès 
de Charles XII', apporta à Léipsick le traité en 
faveur clés Silésicns , signé de 1^ maiq de son maître. 
Alors Charles dit qu’il était -le meilleur ami de 
l’empereur ; cependant il ne sut pas saus dépit que 
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Rome l’eut traversé autant qu’elle l’avait pu. Il 
regardait avec mépris la faiblesse de cette cour, 
qui, ayant aujourd’hui la moitié de l’Enrope pour 
ennemie irréconciliable, est toujours en défiance 
de lautre, et ne soutient son crédit que par l’habi- 
leté des négociations ; cependant il songeait à se 
venger d’elle'. Il dit au comte de Wratislau que les 
Suédois avaient autrefois subjugué Rome, et qu’ils 
n’avaient pas dégénéré comme elle. Il fit avertir le 
pape qü’il lui redemanderait un jour les effets que 
la reine Christine avait laissés à Rome. On ne sait 


jusqu’où ce jeune conquérant eût porté ses ressen- 
timents et seé armes , si la fortune eût secondé ses 
desseins. Rien ne lui paraissait alors impossible: 
il avait même envoyé secrètement plusieurs offi- 
ciers en Asie, et jusque dans l’Egypte, pour lever 
le plan des villes, et l’informer des forces de ces 
états. Il est certain que, si quelqu’un eût pu ren- 
verser l’empire des Persans et des Turcs , et passer 
ensuite en Italie, c’était Charles XII. Il était aussi 
jeune qu’ Alexandre , aussi guerrier, aussi entre- 
prenant, plus infatigable, plus robuste, et plus 
tempérant; et les Suédois valaient peut-être mieux / 
que les Macédoniens : mais de pareils projets, qui 
sont traités de divins quand ils réussissent, ne 
sont regardés que comme des chimères quand ou- 
est malheureux. * 

y . 

Enfin, toutes les difficultés étant applanies, tou- 
tes ses volontés exécutées, après avoir humilié , 
l’empereur, donné la loi dans l’empire, avoir pro- 


tégé sa religion luthérienne au milieu des catho* 
liques, détrôné un roi, couronné nn autre, se 

i3. « 
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voyant la terreur de tous les princes, il se prépara 
à partir. Les délices de la Saxe, où il était resté 
oisif nne année , n’avaient en rien adouci sa maniéré 
de vivre. Il montait à cheval trois ois par jour, 
se levait à quatre heures du matin, s’habillait seul, 
ne buvait point de vin, ne restait à table qu’un 
quart-d heure, exerçait ses troupes tous les jpurs, * 
et ne connaissait d’autre plaisir que celui de faire 
trembler l'Europe.’ 

Les Suédois ne savaient point encore où le roi 
voulait les mener : ou se doutait seulement dans 
l’année que Charles pourrait aller à Mosccu s II 
ordonna, quelques jours avant son départ, à son 
grand maréchal des logis de lui donner par écrit 
la route depuis Leipsick.... il s'arrêta un moment 
à ce mot; et, de peur que le maréchal des logis ne 
put rien deviner de ses projets, il aj .ata en riant, 
jusqu’à toutes les capitales de l’Europe. Le maré- 
chal lui apporta une liste de toutes ces routes , à 
la tête desquelles il avait affecté de mettre en 
grosses lettres, Iioii r e de Leipsick ii Stockholm, La 
plupart dès Suédois n’aspiraient qu’à y retourner; 
mais le roi était bien éloigné de songer à leur faire 
revoir leur patrie. « Monsieur le maréchal, dit-ib, 

« je vois bieu où vous voudriez me mener ; mais 
« nons ne retournerons pas à Stockholm sitôt. » 

L’armée était déjà eu marche, et passait auprès 
de Dresde: Charles était à la tête, courant toujours 
selon sa coutume deux ou trois cents pas devant 
ses gardes. On le perdit tout d’un coup de vue:» 
quelques officiers s'avancèrent à bride abattue, 
pour savoir où il pouvait être: on courut de tou® 
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côtés; on ne le trouva point: larme est en un 

fnoment dans tonte l’armée : on fait Laite; les gé- 
néraux s’assemblent ; on était déjà dans la conster- 
nation ■: on apprit enfin d’un Saxon qui passait ce 
qu’était devenu le roi. / 

L’envie lui avait pris, en passant si près de *’ 
Dresde, d’aller rendre une visite au roi Auguste: 

*jl était entré à cheval dans la ville , suivi' de trois 
Ou quatre officiers généraux. On leur denqiuda leur 
nom à la barrière: Charles dit qu’il s’appelait Cari, 
et qu’il était draban ; chacun prit un nom supposé. 

Le comte Flemming , les voyant passer A dans la 
place, n’eut que le temps de courir avertir son 
maître. Tout ce qu’on pouvait faire daus une oc- 
casion pareille s’ était déjà présenté à l’idée du 
ministre: il en parlait à Augustg; Charles entra 
tout botté daus la chambre, avant qu’ Auguste eût 
eu meme le temps de revenir de sa surprise. Il était 
malade alors, et en robe de chambre : il s’habilla 
en hâte. Charles déjeûna avec lui comme un vova- 
geur.qui vient prendre congé de son ami; ensuite 
il voulut voiries fortifications. Pendant le peu 
de temps qu’i*niploya à les parcourir, un Livo- 
nien proscrit en Suède, qui servait dans les troupes 
de Saxe , crut que jamais il ne s’offrirait une occa- 
sion plus favorable d’obtenir sa grâce: il conjura 
le roi Auguste de la demander à Charles, bien sûr 
que ce roi ne refuserait pas cette légère condescen- 
dance a un prince à qui il venait d’ôter une cou- 
ronne, et entre les mains duquel il était dans ce 
moment. Auguste se chargea aisément de cette 
affaire. Il était un peu éloigné du roi de Suède, et 
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s’entretenait avecJHord , général suédois. «Je crois, 
«lui dit-il en souriant, que votre maître ne nie 
« refusera pas. — Vous ne le connaissez pas, ré- 
« partit le général Hord; il vous refusera plutôt 
« ici qne par-tont ailleurs ». Auguste ne laissa pas 
de demander au roi, en termes pressants, la grâce 
du Livonien : Charles la refusa d’une maniéré à ne 
se la pas faire demander nne seconde fois. Après 
avoir passé quelques heures dans cette étrange 
visite, il embrassa le roi Auguste, et partit. Il 
trouva, en rejoignant son armée, tous ses - géné- 
raux encore en alarmes: ils lui dirent qn'ils comp- 
, taient assiéger Dresde, en cas qu’on eût retenu sa 
majesté prisonnière. Bon! dit le roi, on n’oserait. 
Le lendemain, sur la nouvelle qu’on reçut que le 
roi Auguste tenait conseil extraordinaire à Dresde, 
« Vous verrez, dit le barou de Stralheim, qu’ils 
« délibèrent sur ce qu’ils devaient faire hier ». A 
quelques jours de là, Itenschild étant venu trouver 
le roi , lui parla avec étonnement de ce voyage de 
Dresde. « Je me suis fié, dit Charles, sur ma bonne 
« fortune : j’ai vu cependant un mo|neut qui n’était 
-« pas bien net; Flemming n’avait nulle envie que 
• je sortisse de Dresde sitôt. » ' 


FIN DU TROISIEME LIVRE. 
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ARGUMENT. 

Charles victorieux quitte la Saxe; poursuit le czar; 
s’enfouce daus l*ljkraine. Ses pertes. >.a blessure. 
Bataille de Pulfava. Suite de cette bataille. Charles 
réduit à fuir en Turquie. Sa réceptiou en Bessarabie., 

4 ^ # 

0 h a. r le s partit enfin de Saxe en septembre 1 707,* 
sniwi d’une année de quarante-trois mille hommes, 
autrefois couverte de 1er, et alors brillante d'or et 
d’argent, et enrichie des dépouilles de la Pologne 
et de la Saxe; chaque soldat emportait avec lui cin- 
quante écus d’argent comptant ; non seulement tous 
les régiments étaient complets . mais il y avait dans 
chaque compagnie plusieurs surnuméraires. Outre 
cette armée , le comte Levenhaupt., l'un de scs 
meilleurs généraux, l’attendait en Pologne avec 
vingt mille hommes ; il avait encore une antre 
armée de quinze mille hommes eu Finlande, et de 
nouvelles recrues lui venaient de Suede. Avec toutes 
ces forces on ne donta pas qu’il ne dut détrôner le^ '• 
czar. 

Cet empereur était alors en Lithuanie, occupé 
à ranimer un parti auquel le roi Auguste semblait 
avoir renoncé: scs troupes, divisées en plusieurs 
corps, fuyaient de tons côtés au premier bruit de 
l'approche du roi de Suede : il avait recommandé 
lui-même à tous ses généraux de ne jamais attendre 
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ce conquérant avec des forces inégales; et il était 
bien obéi. 

Le roi deSuede, an milieu de sa marche victo- 
rieuse, reçut un ambassadeur de la part des Turcs. 
L’ambassadeur eut son audience au quartier du 
cointfPjper; c’était toujours chez ce ministre que 
se faisaient les cérémonies d’éclat : il soutenait la 

, u 

dignité de son maître par des dehors qui avaient 
alors un peu de magniliceuce ; et le roi, toujours 
plus mal logé, plys mal servi, et plus simplement 
vêtu que le moindre officier de son armée, disait 
que sou palais était le quartier de, Piper. L’ambas- 
sadeur turc présenta à Charles cent soldats sué<fois 
qui, ayant été pris par des Calmouks, et vendus 
en Turquie, avaient été rachetés par le grand-sei- 
gneur , et que oet empereur envoyait au roi comme 
«je présent le plus agréable qu’il put lui faire; non 
qqe la fierté ottomane prétendît rendre hommage 
à la gloire de Charles XII, mais pareeque le sultan, 
ennemi naturel des empereurs de Moscovie et d’Al- 
lemagne, voulait se fortifier contre eux de l’atfiitié 
de la Suède et de l’alliance de la Pologne. L'ambas- 
sadeur complimenta Stanislas sur son avènement : 
ainsi ce roi fut reconnu eu pçu de temps par l’Alle- 
magne, la France, l’Angleterre, l’Espagne, et la 
Turquie : il n’y eut que le pape qui voulut attendre 
pour le reconnaître que le temps eut affermi sur sa 
tête cette couronne qu’une disgrâce pouvait faire 
tomber 

A peine Charles eut-il donné audience à l'ambas- 
sadeur de la Porte ottomane qu’il courut chercher 
les Moscovites. Les troupes du czar étaient sorties 
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de Pologne , et y étaient, rentrées plus de vingt 
fois pendant le cours de la guerre : ce pays , ouvert 
de toutes parts, n’ayant point de places fortes qui 
coupent la retraite d’une armée, laissait aux Russes 
la liberté de reparaître souvent au même endroit 
où ils avaient été battus, et même de^ pénétrer 
dans le pays aussi avant que le vainqueur. Pen- 
dant le séjour de Charles en Saxe le czar s’était 
avancé jusqu’à Léopold, à l’extrémité méridionale 
de la Pologne : il était alors vers le nord, à Grodno 
en Lithuanie, à cent lieues de Léopold. 

Charles laissa en Pologne Stanislas, qui, assisté 
de dix mille Suédois et de ses nouveaux sujets, 
avait à conserver son nouveau royaume contre les 
ennemis étrangers et domestiqnes : pour lui il se » 
mit à la tête de sa cavalerie, et marcha vers Grodno 
au milieu des glaces , an mois de janvier 1 708. 

Il avait déjà passé le Nieraen à deux lieues de la 
ville, et le czar ne savait encore rien de sa marche. 

A la première nouvelle que les Suédois arrivent, 
le czar sort par la porte du nord , et Charles entre 
par celle qui est au midi. Le roi n’avait avec lui 
que six cents gardes ; le reste n’avait pu le suivre. 
Le czar fuyait avec plus de deux mille hommes, 
dans l’opinion qne toute une arméfe entrait dans 
Grodno. Il apprend le jour même par un transfuge 
polonais qu’il n’a quitté la place qu’à six cents 
hommes, et que le gros de l’armée ennemie était 
encore éloigné de plus de cinq lieues : il ne perd " 
point de temps; il détache quinze cents chevaux 
de sa troupe à l’entrée de la nuit, pour aller sur- 
prendre le roi de Suede dans la ville. Les quinze cents 
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Moscovites arrivèrent à la favenr de l’obscnrité 
jusqu’à la première garde suédoise sans- être re- 
connus. Trente hommes composaient cette .garde; 
ils soutinrent seuls un demi -quart d’heure l’ef- 
fort des quinze cents hommes. Le roi, qui était à 
l’autre hout de la ville , accourut bientôt avec le 
reste de ses six écrits gardes; les Russes s’enfuirent 
avec précipitation. Son armée ne fut pas long-temps 
sans le joindre, ni lui sans poursuivre T ennemi. 
Tous les corps moscovites répandus danr. la Lithua- 
nie se retiraient en hâte du côté de l’orient, dans 
le palâtinat de Minski, près des frontières de la 
Moscovie, où était leur rendez-vous. Les Suédois, 
que le roi partagea aussi en divers corps, ne ces- 
sèrent de les suivre pendant plus de trente lieues 
de chemin; ceux qui fuyaient, et ceux qui poursui- 
vaient, faisaient des marches forcées presque tous 
les jours, quoiqu’on fût au milieu de l’hiver. Il 
y avait déjà long-temps - que toutes les saisons 
étaient devenues égales pour les soldats de Charles 
et pour ceux du czar: la seule terreur qu’inspirait 
le nom du roi Charles mettait alors de la différence 
entre les Russes et les Suédois. 

Depuis Grodno jusqu’au Borysthene, en tirant 
vers l’orient*' ce sont des marais, des déserts, des 
forêts immenses; dans lès endroits qui sont cultivés 
on rie trouve point de vivres ; les paysans enfouis- 
sent dans la terre tous les grains, et tout ce qui 
peut s’y conserver: il faut sonder la terre avec de 
grandes perches ferrées pour découvrir ces ma- 
gasins souterrains. Les Moscovites et les Suédois 
se servirent tour-à-tour de ces provisions ; mais on 
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n’en trouvait pas toujours, et elles n’étaient' pas 
suffisantes. ^ 

Le roi de Sucde, qui avait prévu ces extrémités, 
avait, lait apporter du biscuit pour la subsistance 

de son armée : rien ne l’arrêtait dans sa marche. 

* 

Après qu’il eut traversé la forêt de Minski, où il 
fallut abattre à tout moment des àrbres pour faire 
un chemin à ses troupes et à son bagage, il se 
trouva, le a 5 juin 1 7 o8 , devant la riviere de Béré- 
zine, vis-à-vis Borislou. 

Le czar avait rassemblé en cet endroit la plus 
grande partie de ses forces; il y était avantageuse- 
ment retranché ^ou dessein était d’empêcher les 
Suédois depasscria riviere. Charles posta quelques 
régiments sur le bord de la Bérézine, à l’opposite 
de Borislou, commê s’il avait voulu tenter le pas- 
sage à la vue de l’ennemi. Dans le même temps il 
remonte avec son armée trois lieues au-delà vers la 
source de la riviere; il y fait jeter un pont, passe 
sur le ventre à un corps de trois mille hommes qui 
défendait ce poste, et marche à l’armée ennemie 
sans s’arrêter. Les Russes ne l’attendirent pas; ils 
décampèrent, et se retirèrent vers le Borysthene, 
gâtant tous les chemins , et détruisant tout sur leur 
route pour retarder au moins les Suédois. 

Charles surmonta tons les obstacles, avançant 
toujours vers le Borysthene. Il rencontra sur son 
chemin vingt mille Moscovites retranchés dans 
ûn lieu nommé Hollosin , derrière un mirais, • 
auquel on ne pouvait aborder qu’en passant une 
riviere. Charles n’atteodit pas pour les attaquer 
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que le reste de son infanterie fût arrivé ; il se jette 
dans l’eau à la tête de ses gardes à pied; il tra- 
verse la riviere et le marais ayant souvent de l’eau 
au-dessus des épaules. Pendant qu’il allait ainsi aux 
ennemis , il avait ordonné à sa cavalerie de faire 
le tour du marais pour prendre les ennemis en 
flanc. Les Moscovites, étonnés qn’ancnne barrière 
ne pût les défendre , furent enfoncés en même 
temps par le roi, qui les attaquait à pied, et par 
la cavalerie suédoise. 

Cette cavalerie s’étant fait jour à travers les 
ennemis, joignit le roi au milieu du combat; alors 
il monta à cheval : mais quelle temps après il 
trouva dans la mêlée un jeune gentilhomme sué- 
dois nommé Gyllenstiern, qu’il aimait beaucoup, 
blessé et hors , d’état de marcher ; il le força à 
prendre son chef al, et continua de commander 
à pied à la tête de son infanterie. De toutes les 
batailles qu’il avait données celle-ci était peut- 
être la plus glorieuse , celle où il avait essuyé les 
plus grands dangers, et où il avait montré le plus 
d’habileté : on en conserva la mémoire par une 
médaille où on lisait d’un côté: Si/vlr>, paludes , 
aggeres , kostes •victi s et de l'antre ce vers de 
Lucain: Victrices copias alium laturusin orbem. 

Les Russes , chassés par-tout, repassèrent le Bo- 
rysthene , qui sépare la Pologne de leur pays. Charles 
ne tarda pas à les poursuivre; il passa ce, grand 
t fleuve après eux à Mohilou, derniere ville de la 
Pologne, qui appartient tautôt aux Polonais, tan- 
tôt aux czars; destinée commune aux places fron- 
tières. v 
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Le czar, qui vit alors son empire, où il venait 
de faire naître les arts et le commerce, en proie 
à une guerre capable de renverser dans peu tous 
ses grands desseins, et peut-être sou trône, songea 
à parler de paix : il fit hasarder quelques pro- 
positions par un gentilhomme polonais qui vint 
à l’armée de Suede. Charles XII , accoutumé à 
u’accorder la paix à ses ennemis que dans leurs 
capitales, répondit: «.Te traiterai avec le czar à 
« Moscou ». Quand on rapporta au czar cette ré- 
ponse hautaine: « Mon frere Charles, dit-il, pré- 
« tend faire toujours l’Alexandre jmais je me flatte 
« qu’il ne trouvera pas eiynoi UnDarius. » ^ 

■ De Mohilou, place ou le roi traversa le Bo- 
rysthene , si vous remontez au nord le long de ce 
fleuve, toujours sur les frontières de Pologne et 
de Moscovie, vous trouvez à trente lieues le pays 
de Smolensko, par où passe la grande route qui 
va de Pologne à Moscou. Le czar fuyait par ce 
chemin; le roi le suivait à grandes journées. Une 
partie de l’arrieïe-garde moscovite fut plus d’une 
fois aux prises avec le£ dragons de l’avaut-garde 
suédoise. L’avantage demeurait .presque toujours 

à ces derniers ; mais iis s’affaiblissaient à force de 

. * 

vaincre dans de petits combats qui ne décidaient 
rien , et où ils perdaient toujours du monde. 

Le a2 septembre de cette année, 1708, le roi 
attaqua auprès de Smolensko un corps de dix mille 
hommes de cavalerie et de six mille Calmouks. . 

Ces Calmonks sont des Tartares qui habitent 
entre le royaume d’Astracan, domaine du czar, 
et celui de Samarcande, pays dès Tartares usbeeks, 
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et patrie de Timur, connu sous le nom de Ta- 
iuerlan. Le pays des Calmouks s’éteud à l’orient 
jusqu’aux montagnes qui séparent le Mogol de 
l’Asie occidentale : ceux qui habitent vers Astra- 
ean sont tributaires du czar : il prétend sur eux 
un empire absolu; mais leur vie vagabonde l’em- 
pêclie d’en être le maitre, et fait qu’il se conduit 
avec eux comme le grand-seigneur avec les Arabes, 
tantôt souffrant leurs brigandages, et tantôt le» 
punissant. U y a toujours de ces Calmouks dans 
les troupes de Moscovie ; le czar était même par- 
venu à les discipliner comme lo reste de ses sol- 
dats. ” ^ 

Le roi fondit sur cetre armée n’ayant avec lui 
que six régiments de cavalerie et quatre mille fan- 
tassins. Il enfouca d’abord les Moscovites à la tête 
\ ■* 

de son régiment d’Ostrogotie ; les ennemis se reti- 
rèrent. Le roi avauça sur eux par des chemins 
creux et inégaux où les Calmouks étaient cachés: 
ils parurent alors et se jeterent entre le régiment 
où le roi combattait et le reste de l’armée sué- 
doise. À l’instant et Russes et Calmouks entou- 
rèrent ce régiment, et percerent jusqu’au roi ; il» 

tuerent deux aides-de-can^p qui combattaient au- 
» 

près de sa personne. Le cheval du roi fut tué sous 
lui : un écuyer lui en présentait un autre; mais 
l’écuver et le cheval furent percés de coups. Charles 
combattit à pied entouré de quelques officiers qui 
accoururent incontinent autour de lui. . 

Plusieurs furent pris , blessés ou tués ,* ou en- 
traînés loin du roi par la foule qni se jetait sur 
eux ; il ne restait que cinq hommes auprès da 
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Charles : il avait tué plus de douze ennemis de 
sa main sans avoir, reçu une seule h^sure , par 
ce bonheur inexprimable qui jusqu^pirs l’avait ' 
accompagné par-tout, et sur lequel il compta tou- 
jours. Enfin un colonel nommé Dardof se fait jour 
à travers des Calmouks avec seulement une com- 
pagnie de son régiment ; il arrive à temps pour 
dégager le roi : le reste des Suédois fit main bas$e \ - 
sur ces Tartares. L’armée reprit ses rangs : Charles 
monta à cheval ; et , tout fatigué qu’il était , il 
poursuivit les Russes pendant deux lieues. f 

Le vainqueur était toujours dans le grand che- 
min de la capitale de la Moscovie. Il y a de Sdio- 
lensko, auprès duquel se donna ce combat, jus- 
qu’à Moscou , environ cent .de nos lieues fran- 
çaises : l’armée n’avait presque plus de vivres. On 
pria fortement le roi d’attendre que le général Lé- 
venhaupt , qui devait lui en amener avec un renfort 
de quinze mille hommes, vint le joindre. Non 
seulement le roi, qui rarement prenait conseil, 
n’écouta point cet avis judicieux, mais, au grand 
étonnement de toute l’armée, il quitta le chemin 
de Moscoü , et fit marcher au midi vers l’Ukraine , 
pays des Cosaques, situé entre la petite Tartaric, 
la Pologne, et la Moscovie. Ce pays a environ cent 
de nos lieues du midi au septentrion, et presque 
autant de l’orient au couchant ; il est partagé en 
deux parties à-peu-près égales par le Borysthene, 
qui le traverse en coulant du nord-ouest au sud- 
est ; la principale ville est Bathurin , sur la petite 
riviere de Sem. La partie la plus septentrionale de 
l’Ukraine est cultivée et riche j la plus méridionale, 

z4. ‘ ■ 
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située près du quçraute-huitieme degré , est un des 
pays les pdasfertiles du monde et les plus déserts ; 
le uiauvaJHpôuvernemement y étouffait le bien 
que la nature s’efforce de faire aux hommes. Les 
habitants de ces cantons voisins de la petite Tartarie 
ne semaient ni ne plantaient, pareeque les Xsrr- 
tares de Budziac, ceux de Précop, les Moldaves, 
tqus peuples brigands, auraient ravagé leurs mois- 
sons. 

• L’Ukraine a, toujours aspiré à être libre; mais' 
étant eutouvée de la Moscovie, des états du grand- 
seigneur, et de la Pologne, il lui a fallu cher- 
cher un protecteur, et par conséquent un maître 
dans l’un de ces trois ctats. Elle se mit d’abord sous 
la protection de la Isologue., qui la traita trop en 
sujette; elle se donna depuis au Moscovite, qui la 
gouverna en esclave autant qu’il le put. D’abord 
les Ukrainiens jouirent du privilège d’élire un 
prince sous le nom de général; mais bientôt ils 
furent dépouillés de ce droit, et leur général fut 
nommé par la cour dç Moscou. 

Celui qui remplissait alors cette place était un 
gentilhomme polonais nommé Mazeppa , né dans 
le palatinat de Podolie; il avait été élevé page de 
Jean Casimir !> et avait pris à sa cour quelque tein- 
ture des belles-lettres. Une intrigue qu’il eut dans 
sa jeunesse avec la femme d’un gentilhomme po- 
lonais ayant été découverte , le mari le fit lier 
tout nu sur un cheval farouche, et. le laissa aller 
en cet état. Le cheval , qui était du pays de l’U- 
kraine, y retourna, et y porta Mazeppa demi- 
nwuL de fatigue et de faim. Quelques paysans le 
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secoururent : il resta long-temps parmi eux, et se 
signala dans plusieurs courses contre t les Tartares. • 
La supériorité de ses lumières lui donna une grande . 
considération parmi les Cosaques : sa Eéjjfetation 
•s’augmentant de jour en jour, obligea le czar à le , 
faire prince de l’Ukraine. 

Un jour, étant à table à Moscou avec le czar, 
cet empereur lui proposa de discipliner les Cosa- 
ques, -et de rendre ces peuples plus dépendants. 
Mazeppa répondit que la situation de l’Ukraine 
et le génie de cette nation étaient des obstacles 
insurmontables. Le czar, qui commençait a etre 
échauffé par le viu, et qui ne commandait pas 
toujours à sa colcre, l’appela traitre , et le menaça 
de le faire empaler. * 

Mazeppa de retour en Ukraine forma le projet 
d’une révolte : l’armée de Suede, qui parut bientôt , 
après sur les frontières, lui en facilita les moyens : il 
prit la résolution d’être indépendant, et de se for- 
cer un puissant royaume de V Ukraine et des dé- 
bris de l’empire de Russie. C’était un homme cou* 
tageux, entreprenant, et d’un travail infatigable, 
quoique dans une grande vieillesse. Il se ligua 
secrètement avec le roi de Suede pour hâter la 
chute du czar, et pour eq profiter. 

Le roi lui donna rendez-vous auprès de la ri- 
vière de Desna ; Mazeppa promit de s’y rendre avec 
trente mille hommes, des munitions de guerre, 
des provisions de bouche, et ses trésors qui étaient 
immenses. L’armée suédoise marcha donc de ce 
côté au grand regret de tous les officiers , qui ne 
savaient rien du traité du roi avec les Cogpques. 
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' Charles envoya ordre à Levenhaupt de lui amener " 
en diligence ses trônpes et des provisions dans 
l’Ukraine, où il projetait de passer l’hiver, afin 
que s’êtaut assuré de ce pays il put conquérir la 
Moscovie au printemps suivant ; et cependant il 
s'avança vers la riviere de Desna , qui tombe dans 
le Borystliene à Kiovie. 

Les obstacles qu’on avait trouvés jusqu’alors 
dans la route étaient*légers çn comparaison de ceux 
qu’on rencontra dans ce nouveau chemin ; il fallut 
traverser une forêt de cinquante lieues, pleine de 
marécages. Le général Lagercron, qui marchait de- 
vant avec cinq mille hommes et des pionniers, 
égara l’armée vers l’orient, à trente lieues de la 
véritable route. Après quatre jours de marche le 
roi reconnut la faute dé Lagercron : on se remit 
avec peine dans le chemin; mais presque toute 
l’artillerie et tous les chariots restèrent embourbés 
ou abymés dans les marais. < 

Enfin , après douze jours d’une marche si pénible, 
pendant laquelle les Suédois avaient consommé le 
peu de biscuit qui leur restait , cette armée , exté- 
nuée de lassitude et de faim, arrive sur les bords 
de la Desna , dans l’endroit où Mazeppa avait mar- 
- que le rendez- vous ; mais, au lieu d’y trouver ce 
prince , on trouva un corps de Moscovites qui avan- 
çait vers l’autre bord de la riviere. Le roi frft 
étonné ; mair il résolut sur-le-champ de passer la 
• Desna, et d’attaquer les ennemis. Les bords de cette 
riviere étaient si escarpés qu’on fut obligé de descen- 
*dre les soldats avec des cordes. Ils traversèrent la 
i ivieçfifcSelon leur maniéré accoutumée, les uns sur 
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des radeaux faits à la hâte , les autres à la nage. Le 
corps des Moscovites, qui arrivait dans ce temps- 
là, n’était que de huit mille hommes; il ne 
résista pas long-temps, et cet obstacle fut encore 
surmonté. * ‘ ' 

Charles avançàit dans ces pays perdus , incertain 
de 5a route et de la fidélité de Mazeppa : ce Cosaque ' 
parut enfin, mais plutôt comme un fugitif que 
comme un allié puissant. Les Moscovites avaient 
découvert et prévenu ses desseins. Ils étaient venus 
.fondre sur ses Cosaques, qu’ils avaient taillés en 
pièces: ses principaux arnis^ pris les armes à la , 
main , avaient péri au nombre de trente par le sup- 
plice de la roue; ses villes étaient réduites en * 
cendres, ses trésors pillés, les provisions qu’il 
préparait au roi de Suede saisies: à peine avait-il 
pu échapper avec 'six mille hommes et quelques » 
chevaux chargés d’or et d’argent. Toutefois il ap- 
portait an roi l’espérance de se souteuir par ses 
intelligences dans ce pays inconnu, et l’affection 
de tous les Cosaques , qui , euragés contre les 
%.u*ses-, arrivaient par troupes au camp , et le firent 
subsister. '* 

Charles espérait au moins que son général Le- 
Venhaupt viendrait réparer cette mauvaise fortune. 

Il devait amener environ quinze mille Suédois, 
qui valaient mieux que cent mille Cosaques, et 
apporter des provisions de guerre et de bouche. Il 
arriva à-peu-près daus le même état que Mazeppa. 

11 avait déjà passé le «Borysthene au-dessus de 
Mohilou, et s’était avancé vingt de nos lieues att- 
. delà , sur le chemin de l’Ukraine. Il amenai! au roi 


Digitized by Google 



i66 HISTOIRE 

un convoi de Luit mille chariots, avec l’argent 
qu’il avait levé en Lithuanie sur sa route. Quand 
il fut vers le bourg de Lesno, près de l’endroit où 
les rivières de Pronia et Sossa se joignent pour 
aller tomber loin au-dessous dans le Borysthené, 
le czar parut à la tête de près de quarante mille 
hommes. 

Le général suédois, qui n’en avait pas seize mille 

complets, ne voulut pas se retrancher. Tant de 

victoires avaient donné aux Suédois une si grande 

confiance, qu’ils ne s’informaient jamais du nom- 

brc de leurs ennemis, mais seulement du lieu où 
« « 9 % * 
ils étaient. Levenhaupt marcha donc à eux sans 

balancer, le 7 d’octobre après midi. Dans le pre- 
mier choc les Suédois tuerent quinze cents Mosco- 
vites. La confusion se mit dans l’armée du czar; 
on fuyait de tous côtés. L’empereur» des Busses vit 
le moment où il allait être entièrement défait: il 
sentait que le salut de ses états dépendait de pette 
journée, et qu’il était perdu si Levenhaupt joignait 
le roi de Suede avec une armée victorieuse. 

Dès qu’il vit que ses troupes commenç*ieift à» 
reculer, il courut à l’arriere-garde, où étaient des 
Cosaques et des Calraouks : « Je vous ordonne , leur 
« dit-il , de tirer sur quiconque luira , et de me 
« tuer moi-même, si j’étais assez lâche pour me re- 
«t tirer ». De là il r^burna à l’avant-garde , et rallia 
ses troupes lui-même, aidé du prince Menzikoff 
et du prince Gallitzin. Levenhaupt, qui avait des 
ordres, pressants de rejoindre son maître, aima 
mieux continuer sa .marche que recommencer le 

. s 
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combat, croyant en avoir assez fait pour ôter aux 
ennemis la résolution de le poursuivre. 

Dès le lendemain à onze heures le czar l’atta- 
qua au bord d’un marais, et étendit son armée pour 
l’envelopper. Les Suédois firent face par-tout : on 
se battit pendant deux heures avec une opiniâtreté 
égale. Les Moscovites perdirent trois fois plus.de 
monde; mais aucun ne lâcha pied, et la victoire 
fut indécise. 


A quatre heures le général Rayer amena au czar 
un renfort de troupes. La bataille recommença 
alors pour la troisième fois avee plus de furie et 
d’acharnement: elle, dura jusqu’à la nuit: enfin 
le nombre l’emporta; les Suédois furent*rompus , 
enfoncés, et poussés jusqu’à leur bagage. Leven- 
haupt rallia ses troupes derrière ses chariots. Les 
Suédois étaient vaincus, mais ils ne s’enfuirent 


point. Ils étaieut environ neui mille hommes, dont 
aucun ne s’écarta: le général les mit en ordre de 
bataille aussi facilement que s’ils n’avaient poiut 
été vaincus. Le czar, de l’autre côté, passa la nuit 
sous les armes : il défendit anx officiers , sous 
peine d'être cassés, et aux soldats, sous peine de 
mort, de s’écarter pour piller. 

Le lendemain encore il commanda an point dn 
jour une nouvelle attaque. Levenhaupt s’était re- 
tiré à quelques milles, dans un lieu avantageux, 
• après avoir encloué une partie de son canon et mis 
le feu %ses chariots. 

Les Moscovites arrivèrent assez à temps pour 
empêcher tout le convoi d’être consumé par les 
flammes; ils se saisirent de plus de six mille 
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chariots qu’ils sauvèrent. Le cxar, qui voulait 
achever la défaite des Suédois , envoya un de ses 
généraux, nommé Phulg, les attaquer encore pour 
la cinquième fois: ce général leur offrit une capi- 
tulation honorable. Levenhaupt la refusa , et livra 
im cinquième combat, aussi sanglant que les pre- 
miers. De neuf mille soldats qu’il avait encore, 

lu ' # *■ A 

il en perdit environ la moitié ; l’autre ne put etre 
forcée : euün , la nuit survenant , Levenhaupt , 
après avoir soutenu cinq combats contre quarante 
mille hommes*, passa la Sossa avec enyiroh cinq 
raille combattants qui lui restaient. Le czar perdit 
près de dix mille hommes dans ces cinq combats, 
où il eut» la gloire de vaincre les Suédois ; et Lc- 
venhaupt celle de disputer trois jours la victoire, 
et de se retirer sans avoir été forcé dans son dernier 
poste. Il vint donc au camp de sou maitrç avec 
l’honneur de s’être si bien défendu, mais n'ame- 
nant avec lui ni munition ni armée. 

Le roi de Suede se trouva ainsi sans provisions 
et sans communication avec la Pologne , entouré 
d’ennemis, au milieu d’un pays où il n’avait guère 
de ressource que son courage. 

Dans cette extrémité le mémorable hiver de 
1 709, plus terrible encore sur ces frontières de 
l’Europe que nous ne l’avons senti en France , 
détruisit une partie de son armée. Charles voulait 
braver les saisons comme il faisait ses ennemis ; 
il osait faire de longues marches de troupes pen- 
dant ce froid mortel: ce fut dans une de ces mar- 
ches que deux mille hçmmes tombèrent morts de 
froid sous ses yeux. Les cavaliers n’avaicut plus 
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de bottes: les fantassins étaient sans sonliers et 

7 * 

presque sâns habits: ils étaient réduits à se faire 
des chaussures de peaux de bêtes , comme ils pou- 
vaient; souvent ils manquaient de pain. On avait 
été réduit à jeter presque tous les canons dans des 
marais et dans des rivières, faute de chevaux pour 
les traîner. Cette armée, auparavant si florissaulc, 
était réduite à vingt-quatre mille hommes prêts à 
mourir de faim. On ne recevait plus de nouvelles 
de la Suede, et ou ne pouvait y en faire tenir. 
Dans cet état un seul officier se plaignit : « Hé quoi ! 

« lui dit le roi, vous ennuyez-vous d’être loin de 
« votre femme? Si vous êtes un vrai soldat, je 
« vous mènerai si loin que vous pourrez à peine 
« recevoir des nouvelles de Suede une fois en trois 

9 

« ans. » 

Le marquis de Brancas, depuis ambassadeur en 
Suede, m’a conté qu’un soldat osa préseuter au roi 
avec murmure, en présence de toute l’armée, un 
morceau de pain noir et moisi, fait d’orge et d’a- 
voine, seule nourriture qu’ils avaient alors, et 
dont ils n’avaient pas même suffisamment. Le roi 
reçut le morceau de pain sans s'émouvoir, le man- 
gea tout entier, et dit ensuite froidement au soldat : 
«Il n’est pas bon, mais il peut se manger». Ce 
trait, tout petit qu’il est, si ce qui augmente le 
respect et la* confiance peut être petit, contribua 
plus que tout le reste à faire supporter à l’armée 
suédoise des extrémités qui eussent été intolérables 
sons tout autre général. 

Dans cette situation il reçut enfin des nouvelles 
de Stockholm ; ell# lui apprirent la mort de la 
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duchesse de Holstein , sa sœjux, que la petite-vérole 
enleva au mois «le décembre £70$, dans la vingt- 
septieme année de son âge. C’était une princesse 
aussi douce et aussi couqiâtissante que son frere 
était impérieux dans ses volontés, et implacable 
dans ses vçngeances. 11 avait toujours eu pour elle 
beaucoup de tendresse ; il lut d’autant plus a/iligé 
de sa perte, que, commençant alors à devenir mal- 
heureux, il eu devenait un peu plus sensible. 

Il apprit aussi qu’on avait levé des troupes et 
de l'argent, en exécution de ses ordres; mais rien 
ne pouvait arriver jusqu’à son camp , puisqu’en- 
tre lui et Stockholm il y avait près de cinq cents 
lieues à traverser, et des ennemis supérieurs en 
nombre à combattre. 

Le czar, aussi agissant que lui, après avoir en* 
voyé de nouvelles tronpes au secours dps confé- 
dérés ep Pologne, réunis contre Stanislas, sous le 
général Siniawski, s’avança bientôt dans P Ukraine, 
au milieu de ce rudé hivor, pour faire tête au roi 
de Suede : là il continua dans la politique d’affai- 
blir son ennemi par de petits combats; jugeant 
bien que l’armée suédoise périrait entièrement à 
la longue, puisqu’elle ne pouvait être recrutée. Il 
fallait que le froid fût bien excessif, pnisque les 
deux ennemis furent contraints de s’accorder une 
suspension d’armes. Mais , dès le premier février, 
on recommença à se battre an milieu des glaces et 
des neiges. . 

Après plusieurs petits combats et quelques dés- 
avantages, le roi vit au mois d’avril qu’il ne lui 
restait plus que dix-huit mille Suédois. Mazcppa 
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seul, ce prince des Cosaques, les faisait subsister; 
sans ce secours l’armée eût péri de faim et de raisere. 
Le czar, dahs cette conjoncture, lit proposer à 
Mazeppa de rentrer sous sa domination: mais le 
Cosaque fut fidele à sou nouvel allié, soit que le 
supplice affreux de la roue , dont avaient péri ses 
amis , le fit craindre pour lui-même , soit qu’il 

voulut les venger'. 

° «• * * 

Cliarles, avec ses dix-huit mille, Suédois, n’avait 
perdu ni le dessein ni l’espérance de pénétrer 
• jusqu’à Moscou. Il alla, vers la lin de mai , investir 
Pultava , sur la riviere Vorskla , à l’extrémité orien- 
tale de l’Ukraine, à treize grandes lieues du Bo- 
rysthenc : ce terrain est celui des Zaporaviens, le 
plus étrange peuple qui soit sur la terre. C’est un 
ramas d’anciens Russes, Polonais, et Tartares , 
faisant tous profession d’une espece de christia- 
nisme et d’un brigandage semblable à celui des 
flilmsticrs. Ils élisent un chfcf, qu'ils déposent ou 
qu’ils égorgent souvent : ils rie souffrent point de 
femmes chez eux, mais ils vont enlever tous les 
enfants à vingt et trente lieues à la ronde, et les 
éleveui dans leurs mœurs. L'été ils sont toujoiirs 
en campagne ; l’hiver iis couchent dans des granges 
spacieuses, qni contiennent quatre ou cinq ccuts 
hommes. Ils ne craignent rien; ils vivent libres; 
ils affrontent la mort pour le plus léger butin, avec 
la même intrépidité que Charles XII la bravait 
pour donner des couronnes. Le czar leur lit donner 
soixante mille florins, dans l’espérance qu’ili pren- 
draient son parti : ils prirent son argent, et se 
déclarèrent pour Charles XII, par les soins de 
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Mazeppa; mais ils servirent trèf peu, parceqa ils 
trouvent ridicule de combattre pour autre chose que 
pour piller. ‘C’était beaucoup qu’ils ue nuisissent 
pas: il y en eut environ deux mille tout au plus 
qui firent le service. On présenta dix de leurs 
chefs un matin au roi , mais on eut bien de la peine . 
à obtenir d’eux qtills ne fussent point ivres ; car 
c'est par-là qu’ils coinmenceift la journée. On les 
mena à la tranchée j* ils y firent paraître leur 
adresse à tirer avec de longues carabines; car, étant 
montés sur le revers", ils tuaient à la distance 
de six cents pas les ennemis qu’ils choisissaient. 
Charles ajouta à ces bandits quelques mille Va- 
laqnes que lui vendit le kan de la petite Taf- • 
tarie: il assiégeait donc Pultava avec toutes ses 
troupes de Zaporavicns, de Cosaques, de Valaques, 
qui, joints à ses dix-huit mille Suédois, faisaient 
une armée d’environ trente mille hommes, mais 
une armée délabrée, manquant de tout. Le «zar 
avait fait de Pultava un magasin. Si le roi le 
prenait, il se rouvrait le chemin de Moscou, et 
pouvait au moins attendre dans l’abondance de 
tontes choses les secours qu’il espérait encore de 
Suède, de Livonie, de Poméranie, et de Pologne. 

Sa seule ressource étant donc dans la prise de Pul- 
taya, il en pressa le siégé avec ardeur. Mazeppa, 
qui avait des intelligences dans la ville, l’assura 
qu’il en serait bientôt^ le maître: l’espérance re- 
naissait dans l’armée; les soldats regardaient la prise 
de Pultava comme la fin de toutes leurs miseres . 1 

Le roi s’apperçut , dès le commencement du 
siégé, qu’il avait enseigné l’art de la guerre à ses 
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ennemis. Le prince Meazikoff, malgré tontes ses 
précautions, jeta du secours dans 1* ville: la gar- 
nison par ce moyen se trouva forte de près de 
cinq mille hommes. ’ , 

Oni'aisait des sorties, et quelquefois avec succès; 
on fit jouer une mine; mais ce qui rendait la ville 
imprenable, c’était l’approche du czar, qui s’avan- 
cait avec soixante et dix mille combattants. Char- 
les XII alla les reconnaître le 27 mai, jour de sa 
naissance, et battit un de leurs détachements : mais 
comme il retournait à sou camp, il reçut un coup 
de carabine, qui lui perça la boîte, et lui fracassa 
l’os du talou. On ne remarqua pas sur- sou visage 
le moindre changement qui pût faire soupçonner 
qu’il était blessé: il continua à donner tranquil- 
lement ées ordres, et demeura encore près de six 
heures à cheval. Un de ses domestiques s’apper- 
cevant que le soulier de la hotte du prince était 
tout sanglant, courut chercher des chirurgiens : la 
douleur du roi commençait à être si cuisante qu’il v 
fallut l’aider à descendre de cheval, et l’emporter 
dans sa tente. Les chirurgiens visitèrent sa plaie: 
ils furent d'avis de lui couper la jambe. La conster- 
nation de l’armée. était inexprimable. Un chirur- 
gien, nommé INeuman, plus habile et plus hardi 
que les autres, assura qu’en faisant de profondes 
incisions, iLsauv.erait la jambe du roi. Travaille* » 
« donc' toul-ù-i’henre, lui dit le roi; taillez hardi- 
«ment; nè craignez rien». Il tenait lui-même sa 
jambe avec les deux mains, regardant les incisions 
-qu’on lui faisait , comme si l’opération eût été faite 
■»8ur un autre. ✓ 

1 5. 
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Dans le temps même qu’on lui mettait un appa- 
reil il ordonna uu assaut pour le lendemain ; mais à 
peine avait-il donné cet ordre qu’on vint lui ap- 
prendre que toute l’armée ennemie S’avancait sur 
lui. Il fallut alors prendre un autre parti. Charles, 
blessé et incapable d’agir, se voyait entre le Borys- 
tbene et la riviere qui passe à Fultava , dans u® 
pays désert, sans places de sûreté, sans munitions, 
vis-à-vis une armée qui lui coupait la retraite et les 
vivres. Daus celte extrémité il n’assembla point de 
eonseil de guerre, -comme, tant de relations l'ont 
débité ; mais la nuit du 7 au 8 de juillet il fit venir 
le feld-ma récital Reaschild dans sa tente, et lui or- 
donna sans délibération, comme sans inquiétude, 
de tout disposer pour attaquer le czar le lendemain: 
Rensohild ne contesta point, et sortit pour obéir. 
A la porte de la tente du roi il rencôntra le comte 
Pipér, avec qui il était fort mal depuis long-temps, 
comme il arrive souvent entre le ministre et le gé- 
néral: Piper lui demanda s’il n’y avait rien de nou- 
veau : Non, dit le général froidement, et passa outre 
pour aller donner scs ordres. Dès que le comte Pi- 
per fut entré dans la tente : Rensohild ne vous a-t-il 
rien appris? lui dit le roi. Rien, répondit Piper: 
Hé bien, je vous apprends donc, reprit le roi, que 
demain nous donnons bataille. Le comte Piper fui 
effrayé d’une résolution si désespérée ; mais il savait 
bieu qu’on ne faisait jamais changer son maître d’i- 
dée; il ne marqua sou étonnement que par son silence, 
et laissa Charles dormir jusqu'à la pointe du jour. 

Ce fut le 8 juillet de l'année 1709 que se donna 
cette bataille décisive de Pultava, entre les deux 
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plus singuliers monarques qui fassent alors dans le 
monde : Charles XII illustre par neuf années de vic- 
toires , Pierre Alexiowitz par neuf années de peines 
prises pour former des troupes égales aux troupes 
Suédoises ; l’un glorieux d’avoir donné des états , 
l’antre d'avoir civilisé les siens ; Charles ainfaht 
les dangers., et ne combattant que pour la gloire^ 
Alexiowitz ne fuyant point le péril , et ne faisant la 
guerre que pqur ses intérêts; le monarque suédois 
libéral par grandeur d’arne , le moscovite ne don- 
nant jamais que par quelque vue; celui-là d’une 
sobriété et d’une continence sans exemple , d’un na- 
turel magnanime, et qui n’avait été barbare qu’une 
fois ; celui-ci n’ayant pas dépouillé la rudesse de son 
éducation et de son pays , aussi terrible à ses sujets 
qu’admirable aux étrangers, et trop adonné à dfes 
excès qui ont même abrégé ses jours. Charles avait le 
titre d’invincible , qu’un moment pouvait lui ôter ; 
les nations avaient déjà donné à Pierre Alexiowitz le 
nom de Grand, qu’une défaite ne pouvait lui faire 
perdre, pareequ’il ne le devait pas à des victoires. 

Pour avoir une idée nette de cette bataille, et du 
lieu où elle fut donnée, il faut se figurer Pultava au 
nord, le camp du roi de Suede au sud, tirant un 
peu vers l’orient, son bagage derrière lui à environ 
un mille , et la riviere de Pultava au nord de la 
ville , coulant de l’orient à l’occident. 

Le czar avait passé la riviere à une lieue de Pùl- 
tava , du côté de l’occident, et commençait à former 
•on camp. •. 

A la pointe du jour les Suédois parurent hors de 
leurs tranchées ayeç quatre canops de fer pour toute 
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artillerie ; le reste fut laissé dans le camp avec envi- 
ron trois mille hommes; quatre mille demeurèrent 
au bagage : de sorte que l’armée suédoise marcha 
aux ennemis forte d’environ vingt un mille hom- • 
mes, dont il y avait environ seize mille Suédois. ’ 

Les généraux Renschild , Roos , Levenhaupt , Sli- 
penbak , Hoorn , Sparre, Hamilton , le prince de 
Wirtemberg, parent du roi, et quelques antres , 
dont la plupart avaient vu la bataille*de Narva, fai- 
saient tous souvenir les officiers subalternes de cette 
journée où huit mille Suédois avaient détruit une 
armée de quatre-vingt mille Moscovites dans un 
camp retranché : les officiels le disaient aux soldats ; 
tous s’encourageaient en marchant. 

Le roi conduisait la marche , porté sur un bran- 
cfrd à la tête d§ son infanterie. Une partie de la ca- 
valerie s’avança par son ordre pour attaquer celle 
des ennemis ; la bataille commença par cet engage- 
ment à quatre heures et dcqùe du matin : la cavalerie 
eûnemie était à l’occident, à la-droite du camp mos- 
covite ; le p'rince Menzikoff et le comte Golowin* 
l’avaient disposée par intervalles entre des redoutes 
garnies de canous : le général Slipenbuk , à la tête 
des Suédois , fondit sur cette cavalerie. Tous çeux 
qui ont servi dans les troupes suédoises savent qu’il 
était presque impossible de résister à la fureur de 
leür premier choc ; les encadrons moscovites furent 
rotnpus et enfoncés : le czar accourut lui-même pour 
les rallier ; son chapeau fut percé ii une balle de 
mousquet ; Menzikoff eut trois chevaux tués sous 
lui : les Suédois onerent victoire. 

Charles ne douta pas que la bataille ne fût gagnée : 
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il avait envoyé au milieu de la nuit le général Creuts 
avec cinq mille cavaliers ou dragons , qui devaient 
* prendre les ennemis en flanc tandis qu’il les atta- 
querait de front ; mais-soii malheur voulut que 
Creuts s’égarât, et ne .parût point. Le czar , qtii s’é- 
tait cru perdu 4 eut le temps de rallier sa cavalerie: 
il fondit à son tour sur celle du roi , qui , n’étant 
point soutenue par le détachement de. Creuts , fut 
fondue à son tour; Siipenbak même fut fait prison-^ 
nier dans cet engagement : en même temps soixante 
et douze canons tiraient du camp sur la cavalerie 
snédoise : et l’infanterie russicnne, débouchant de 
ses lignes, venait attaquer èelle de Charles. 

Le czar détacha alors le prince Menzikoff pour , 
•aller se poster entre Pultava et les Suédois : le prince 
Menzikoff exécuta avec habileté et avec promptitude 
l’ordre de son maître ; non seulement il coupa la 
communication entre l’ajnmée suédoise et les troupes 
restées au camp devant Pultava , mais ayant rencon- 
tré un corps de réserve de trois mille hommes, il 
l’enveloppa et le tailla en pièces. Si Menzikoff fit 
cette manoeuvre de lui-même, la Russie lui dut son 
salut ; si le czar l’ordonna, il était un digne adver- 
saire de Charles "XII. Cependant l’infanterie mosco- 
vite sortait de ses lignes, et s’avancait en bataille 
dans la plaine : d’nn autre côté la cavalerie suédoise 
se ralliait à un quart de lieue de l’armée ennemie) 
et le roi, aidé de son feld-raaréchal Renschild, or- 
donnait tout pour un combat général. 

H rangea sur deux ligues ce qui lui restait de 
troupes, son infanterie occupant le centre, sa cava- 
lerie les deux ailes. Le czar disposa son armée de 
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même : il avait l’avantage du nombre et celui de 
soixante et douze canons, tandis que les Suédois ne 
lui en opposaient que quatre, et qu’ils commençaient 
à manquer de poudre. 

L’empereur moscovite était au centre de son ar- 
rivée, n’ayant alors que le titre de major-général, et 
semblait obéir au général Czermetoff ; mais il allait, 
comme empereur, de rang en rang ? monté sur uqi 
cheval turc, qui était un présent du grand-seigi^ur, 
exhortant les capitaines, et les soldats , et promet- 
tant à chacun des récompenses. 

A.neuf heures du matin la bataille recommença : 

-, . ■* «r 

une des premières volées du canon nioscovite em- 
porta les deux chevaux du brancard de Charles : il 

en lit atteler deux autres ; une seconde volée mit le 

' « 

brancard en pièces , et renversa le roi de vingt- 
quatre drabans qui se relayaient pour le porter, 
vingt et un furent tués. Les Suédois consternés s'é- 
branlèrent , et, le canon ennemi continuant à les 
écraser, la première ligne se replia snr la seconde, 
et la seconde s’enfnit. Ce ne fut en cette dernière 
action qu’une ligne de dix mille hommes de l’in- 
fnfritërie russe qui mit eu déroute l’armée suédoise; 

■t tant, les choses étaient changées ! 

Tous les écrivains suédois disent qu’ils auraient 
gagné la bataille si on n’avait point fait de fautes ; mais 
tons les officiers prétendent que c’en était une grande 
de la donner, et une plus grande encore de s’enfer- 
mer dans ces pays perdus , malgré l’avis des plus 
sages, çontre un ennemi aguerri, trois fois plus fort 
que Charles XII par le nombre d’hommes , et par 
le* ressources qui manquaient aux Suédois. Le sou- 
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venir de Narya fut la principale cause du malheur 
de Charles à Pultava. 

i 

Déjà le prince de Wirtemberg , le général Ren- 
schild, et plusieurs officiers principaux étaient pri- 
sonniers, le camp devant Pultava forcé, et tout 
dans une confusion à laquelle iï n’y avait plus de 
ressource. Le comte Piper avec quelques officiers de 
la chancellerié étaient sortis de ce camp , et ne sa- 
vaient ni ce qu'ils devaient faire, ni ce qu’était de- 
venu le roi ; ils couraient de côté et d’autre dans la 
plaine: un major, nommé Bere , s’offrit de les con- 
duire au bagage ; mais les nuages de poussière et de 
* famée qui couvraient la campagne, et l'égarement 
d’esprit naturel dans cette désolation , les conduisi- 
rent droit sur la contrescarpe de la ville même, où 
ils furent tous pris par la garnison. 

Le roi ne voulut point fuir, et ne pouvait se dé- 
fendre. Il avajt en ce moment auprès de lui le géné- 
ral Poniatowski , colonel de la garde suédoise du roi 
Stanislas, homme d’un mérite rare, que son atta- 
chement pour la personne de Charles avait engagé 
à le suivre en Ukraine sans. aucun commandement: 
c était un homme qui, 'dans toutes les ocenrenees 
de sa vie, et dans les dangers où les autres n’ont 
tout au plus que de la valeur, prit toujours son 
parti sur-le-champ, et bien et avec bonheur; il fit 
signe à deux drabans , qui prirent le roi par-dessous 
les bras, et le mirent à cheval malgré les douleurs 
extrêmes de sa blessure. 

Poniatowski, quoiqu il n’eût point de comman- 
dement dans l'armée , devenu eu cette occasion gé- 
néral par nécessité, rallia cinq cents cavaliers au- 
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près de la personne dn roi; les uns étaient des dra- 
bans, les autres des officiers, quelques uns de simples 
cavaliers : cette troupe rassemblée , et ranimée par le 
malheur de son prince , se fit jour à travers plus de 
dix régiments moscovites , et conduisit Charles an 
milieu des ennemis l’espace d une lieue, jusqu’au 
bagage de l’armée suédoise. 

Le roi fuyant et poursuivi eut son cheval tué sous 
lui; le colonel Gieta, hlessé ei perdant tou^son 
sang , lui donna le sien. Ainsi on remit deux fois à 
cheval dans sa fuite ce conquérant qui n’avait pu 
y monter pendant la bataille. * 

.Cette retraite étonnante était beaucoup dans un 
si grand malheur; mais il fallait fuir plus loiu: on 
trouva dans le bagage le carrosse du comte Piper; car 
le roi n’en eut jamais depuis qu’il sortit de Stock- 
holm : on le mit dans cette voiture, et l’on prit 
avec précipitation la route du Bory^heüe. Le roi, 
qui, depuis le moment où on l’avait misa cheval 
jusqu’à son arrivée au Hagage, n’avait pas dit un 
seul mot , demanda alors ce qu’était devenu le comte 
Piper. Il est pris avec toute la chancellerie, lui ré- 
pondit-on. Et le général îienschild, et le duc de 
Wirtemberg? ajouta-t-il. Ils sont aussi prisonniers, 
lui dit Poniatowski. « Piisonniers chez des Russes ï 
« reprit Charles , en haussant les épaules ; allons 
« doue, allons plutôt chez les Turcs». On ne remar- 
quait pourtant point d’abattement sur son visage; 
et quiconque l’eût vu alors, et eût ignoré son état, 
n’eût point soupçonné qu’il était vaincu et blessé. 

Pendant qu’il s’éloignait les Russes saisirent son 
artillerie dans le camp devant Pultava , son bagage, 
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sa caisse militaire, où ils trouvèrent six millions en 
especes , dépouilles des Polonais et des Saxons. Près 
de neuf mille hommes suédois ou cosaques fureut 
tués dans la bataille; environ six mille furent pris. 
Il restait encore environ seize mille hommes , tant 
suédois et polonais que cosaques, qui fuyaient vers 
le Borysthene , sous la conduite du général Leven- 
haupt ; il marcha d’un côté avec ses troupes fugiti- 
ves: le roi alla par un autre chemin avec quelques 
cavaliers. Le carrosse où il était rompit dans la mar- 
che ; on le remit à cheval. Pour comble de disgrâce il 
s’égara pendant la nuit dans un bois ; là, son courage 
ne pouvant plus suppléer à ses forces épuisées , les 
douleurs de sa blessure devenues plus insupporta- 
bles par la fatigue, son cheval étant tombé de lassi- 
tude , il se coucha quelques heures au pied d’un 
arbêe , en danger d’être surpris à tout moment par 
les vainqueurs qui le cherchaient de tous côtés. 

Enfin, la nuit du 9 au 10 juillet, il se trouva vis- 
à-vis le Borysthene : Levenhaupt venait d’arriver 
avec les débris de l’armée : les Suédois revirent avec 
une joie mêlée de douleur leur roi qu ils croyaient 
mort. L’ennemi approchait , on n’avait ni pont pour 
passer le fleuve, ni temps pour en faire, ni poudre 
pour se défendre , ni provisions pour empêcher de 
mourir de faim une armée qui n’avait mangé de- 
puis deux jours. Cependant les restes de cette armée 
étaient des Suédois, et ce roi vaincu était CharlesXII. 
Presque tous les officiers croyaient qu’on attendrait 
là de pied ferme les Russes , et qu’on périrait ou 
qu’on vaincrait sur le bord du Borysthene. Charles 
eut pris sans doute cette résolution s’il n’eût ete ac- 
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câblé de faiblesse: sa plaie suppurait, il avait la 
fievre ; et on a remarqué que la plupart des hommes 
les plus intrépides perdent dans la lîevre de la sup- 
puration cet instinct de valeur qui , comme les au- 
tres vertus, demande une tête libre. Charles n’était 
plus lui-même ; c’est ce qu’on m’a assuré , et qui est 
plus vraisemblable. On l' entraîna comme un malade 
qui ne se connaît plus. Il y avait encore par bonheur 
une mauvaise caleche qu’on avait amenée à tout ha- 
sard jusqu’en cet endroit ; on l’embarqua sur un petit 
bateau : le roi se mit dans un autre avec le général 
Mazeppa. Celui - ci avait sauvé plusieurs coffres 
pleins d’argent ; mais le courant étant trop rapide, et 
un vent violent commençant à souffler, ce Cosaque 
jeta plus des trois quarts de ses trésors dans le fleuve 
pour soulager le bateau. Mullern, chancelier du 
roi, et le comte Poniatowski, homme plus que ja- 
mais nécessaire au roi par les ressources que son 
esprit lui fournissait dans les disgrâces , passèrent 
dans d’autres barques avec quelques officiers. Trois 
cents cavaliers , et uii très grand nombre de Polo- 
nais et de Cosaques , se fiaut sur la bonté de leurs 
chevaux , hasardèrent de passer le fleuve à la nage, 
leur troupe bien serrée résistait au courant , et rom- 
pait les vagues ; niais tous ceux qui s’écartèrent un 
peu au-dessous furent emportés et abymës dans le 
fleuve. De tous les fantassins qui risquèrent le pas- 
sage aucun n’arriva à l’autre bord. 

Tandis que les débris de l’armée étaient dans 
cette extrémité, le prince Meuzikoff s’approchait 
avec dix mille cavaliers, ayant chacun un fantas- 
sin en croupe. Les cadavres des Suédois morts 
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dans le chemin, de leurs blessures, de fatigue, et 
de faim, montraient assez au prince Menzikoff la 
route qu’avait prise le gros de l’armée fugitive : le 
prince envoya au général suédois un trompette pour 
lui offrir une capitulation; quatre officiers géné- 
raux furent aussitôt envoyés par Levenliaupt pour 
recevoir la loi du vainqueur. Avant ce jour seize 
mille soldats du roi Charles XII eussent attaqué 
-toutes les forces de l’empire moscovite , et eus- 
sent péri jusqu’au dernier plutôt que de se ren- 
dre; mais après une bataille perdue, après avoir fui 
pendant deux jours, ne voyant plus leur prince , 
qui était contraint de fuir lui -même, les forces de 
chaque soldat étant épuisées , leur courage n’étant 
plus soutenu par aucune espérance , l'amour de la 
vie l’emporta sur l’intrépidité. Il n’y eut que le co- 
lonel Troutfetre qui, voyant approcher les Mosco- 
vites , s’ébranla avec un bataillon suédois pour les 
charger , espérant entraîner le reste des troupes ; 
mais Levenhaupt fut obligé d’arrêter ce mouvement 
iuutile. La capitulation fut achevée ; cette armée 
entière fut faite prisonnière de guerre. Quelques, 
soldats , désespérés de tomber entre les mains des 
Moscovites , se précipitèrent dans le Borystheue ; 
deux officiers du régiment de ce brave Troutfetre 
s’entretuerent ; le reste fut fait esclave. Ils défilèrent 
tons en présence du prince Menzikoff, mettant les 
armes à ses pieds, comme trente mille Moscovites 
avaient fait neuf ans auparavant devant le roi de 
Suede à Narva. Mais , au lieu que le roi avait alors 
renvoyé tous ces prisonniers Moscovites, qu’il ne 
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craignait pas , le czar retint les Suédois pris à 
Pultava, 

Ces malheureux, fureut dispersés depuis dans les 
états du czar , mais particulièrement en Sibérie , 
vaste province de la grande Tartarie , qui , du côté 
de l’orient , s’étend jusqu’aux frontières de l’empire 
chinois. Dans ce pays barbare, on l’usage du pain 
n’était pas même connu, les Suédois, devenus in- 
génieux par le besoin, y exercèrent les métiers et 
les arts dont ils pouvaient avoir quelque teinture. 
Alors toutes les distinctions que la fortuue met en- 
tre les hommes furent bannies : l’ofllcier qui ne 
put exercer aucun métier fut réduit à fendre et à 
porter le bois du soldat devenu tailleur, drapier, 
menuisier, ou maçon , ou orfèvre , et qui gagnait de 
quoi subsister. Quelques officiers deviurent pein- 
tres, d’autres architectes : il y en eut qui enseignè- 
rent les langues , les mathématiques ; ils y établirent 
même des écoles publiques , qui avec le temps de- 
vinrent si utiles et si connues qu’on y envoyait des 
enfants de Moscou. 

Le comte Piper, premier ministre du roi de Suede, 
fut long-temps enfermé à Pétersbourg. Le czar était 
persuadé, comme le reste de l’Europe, que ce mi- 
nislreavaitvendusonmaitreauducde Ma r 1 bo rough, 
et avait attiré sur- la Moscovie les armes de la Suede 
qui auraientpupacifier l’Europe : il lui renditsa cap- 
tivité plus dure. Ce ministre mourut quelques au- 
nées après en Moscovie , peu secourupar sa famille 
qui vivait à Stockholm dans l’opulence , et plaint 
inutilement par son roi , qui ne voulut jamais s’a- 
baisser à offrir pour sou ministre une rançon qu’il 
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craignait qnc le czar n’acceptât pas ; car il n’y eut 
jamais de cartel d’échange entre Charles et le czar. 

L’empereur moscovite, pénétré d’une joie qu’il 
ne se mettait pas en peine de dissimuler, recevait 
sur le champ de bataille tes prisonniers qu’on lui 
amenait en foule, et demandait à tout moment : Où 
est donc mon frere Charles? 

Il fit aux généraux suédois l’honneur de les invi- 
ter à sa table. Entre autres questions qu’il leur fit il 
demanda au général Renschild à combien les trou- 
pes du roi son maître pouvaient monter avant la ba- 
taille. Renschild répondit que le roi seul en avait 
la liste, qu’il ne communiquait à personne ; mais 
que pour lui il pensait que le tout pouvait aller à 
environ trente mille hommes ; savoir dix-huit mille 
Suédois, et le reste Cosaques. Le czar parut sur- 
pris , et demanda comment ils avaient pu hasarder 
de pénétrer dans un pays si reculé , et d’assiéger 
Pultava avec ce peu de monde. Nous n’avons pas 
toujours été cousultés, reprit le général suédois ; 
mais, comme fidèles serviteurs, nous avons obéi aux 
ordres de notre maître, sans jamais y contredire. 
Le czar se tourna à cette réponse vers quelques 
uns de ses courtisans autrefois soupçonnés d'avoir 
trempé dans deS conspirations contm lui : « Àh ! 
« dit-il , voilà comme il faut servir son souverain ». 
Alors prenant un verre de vin : « A la santé , dit-il , 
« de mes maîtres dans l’art de la guerre ». Renschild 
lui demanda quiétaienteeux qu’il honorait d’un si 
beau titre. «Vous, messieurs les généraux suédois», 
reprit le czar. « Votre majesté est donc bien ingrate, 
« reprit le comte , d’avoir tant maltraité scs maîtres ! 

G. 
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Le czar, après le repas, fit rendre les épées à tou* 
les officiers-généraux, et les traita comme un prince 
qui voulait donuer à ses sujets des leçons de géné- 
rosité et de la politesse qu’il connaissait. Mais ce 
même prince qui traita si bien les généraux suédois, 
fit rouer tous les Cosaques qui tombèrent dans se® 
mains. 

Cependant cette armée suédoise, sortie de la Saxe 
si triomphante, n’était plus ; la moitié avait péri de 
misere , l’autre moitié était esclave ou massacrée. 
Charles XII avait perdu en un jour le fruit de neuf 
ans de travaux , et de près de cent combats : il fuyait 
dans une méchante ca!eche,ayantàsoncôtéle major- 
général Hord, blessé dangereusement; le reste de sa 
troupe suivait, les uns à pied, les autres à cheval, 
quelques uns dans des charrettes, à travers un désert 
où ils ne voyaient ni huttes, ni tentes, ni hommes, 
ni animaux, ni chemins ; tout y manquait jusqu’à 
l’eau même. C’était dans le commencement de juil- 
let. Le pays est situé au quarante-septieme degré; le 
sable aride du désert rendait la chaleur du soleil 
plus insupportable ; les chevaux tombaient ; Jes 
hommes étaient près de mourir de soif. Un ruisseau 
d’eau bourbeuse fut Tunique ressource qu’on trouva 
vers la nuitj on remplit des outres de cette eau, qui 
sauva la vie à la petite troupe du roi de Suede. Après 
cinq jours de inarche il se trouva sur le rivage du 
fleuve llippauis, aujourd’hui nomme le Bogh par 
les barbares , qui ont défiguré jusqu’au nom de ces 
pays, que des colonies grecques firent fleurir autre- 
fois. Ce fleuve se joint à quelques milles de là au 
Borysthcne, et tombe avec lui dans la mer Noire. 


é 


Digitized by 



DE ClIARLEvS XII. 187 

Au-delà du Bogh, du côté du midi, est la petite 
ville d’Oczakou, frontière de l’empire des Turcs. 
Les habitants, voyant venir à eux une troupe de 
gens de guerre dont l’habillement et le langage leur 
étaient inconnus , refusèrent de les passer à Oczakou 
sans un ordre de Mehemet hacha , gouverneur de 
la ville. Le roi envoya un exprès à ce gouverneur 
pour lui demander le passage ; ce Turc , incertain 
de ce qu’il devait faire , dans un pays où une fausse 
démarche coûte souvent la vie, n’osa rien prendre 
sur lui sans avoir auparavant la permission du $é- 
raskier de la province , qui réside à Render dans 
la Bessarabie. Pendant qu’on attendait cette permis- 
sion, les Russes, qui avaient pris l’armée du roi 
prisonnière, avaient passé le Borysthene, et appro- 
chaient pour le prendre lui-même : enfin le bacha 
d’Oczakou envoya dire au roi qu’il fournirait une 
petite barque pour sa personne et pour deux ou 
trois hommes de sa suite. Dans cette extrémité les 
Suédois prirent de. force ce qu’ils ne pouvaient 
avoir de gré ; quelques uns allèrent à l’autre bord , 
dans une petite nacelle , se saisir de quelques ba- 
teaux , et les amener à leur rivage : ce fut leur salut ; 
car les patrons des barques turques , craignant de 
perdre une occasion de gagner beaucoup, vinrent 
en foule offrir leurs services : précisément dans le 
même temps la réponse favorable du séraskier de 
Bender arrivait aussi ; et le roi eut la douleur de 
voir cinq cents hommes de sa suite saisis par ses 
ennemis , dont il entendait les bravades insultantes. 
Le bacha d’Oczakon lui demanda par un interprète 
pardon de ces rctardemeuts qui étaient cause de la 
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prise de ces cinq cents hommes , et le supplia 
de vouloir bien ne point s’en plaindre au grand- 
seigneur. Charles le promit, non sans lui faire une 
réprimande comme s’il eût parié à un de ses sujets. 

Le commandant de Render , qui était en même 
temps séraskier, titre qui répond à celui de géné- 
ral; et hacha de la province, qui signifie gouver- 
neur et intendant , envoya en hâte un aga compli- 
menter le roi , et lui offrir une tente magnifique , 
avec les provisions , le bagage , les chariots , les 
commodités , les officiers , toute la suite nécessaire 
pour le conduire avec splendeur jusqu’à Bender: 
car tel est l’usage des Turcs, non seulement de dé- 
frayer les ambassadeurs jusqu’au lieu de leur rési- 
dence , mais de fournir tout abondamment aux prin- 
ces réfugiés chez eux pendant le temps de leur séjour* 

SIN DU QUATRIEME LIVRE. 
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LIVRE CINQUIEME. 

ARGUMENT. 

Etat de la Porte ottomane. Charles séjourne près de Ben- 
der. Ses occupations. Ses intrigues à la Porte. Ses des- 
seins. Auguste remonte sur son trône. Le roi de Daue- 
marck fait une descente en Sucde. Tous les autres 
états de Charles sont attaqués. Le czar triomphe dans 
Moscou. Affaire du Pruth. Histoire de la czarine , 
paysanne devenue impératrice. 

-Achmet III gouvernait alors l’empire de Turquie: 
il avait été mis en 1703 sur le trône à la place de 
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son frere Mustapha, par une révolution semblable 
à celle qui avait donné en Angleterre la couronne 
de Jacques II à son gendre Guillaume. Mustapha , 
gouverné par son inuphti , que les Turcs abhor- 
raient souleva contre lui tout l’empire ; son armée , 
avec laquelle il comptait punir les mécontents, se 
joignit à eux : il fut pris , déposé en cérémonie , et 
son frere tiré du serrail pour devenir sultan , sans 
qu’il y eût presque une goutte de sang de répandue. - 
Acbmet renferma le sultan déposé dans leserrail de 
Constantinople , où il vécut encore quelques an- 
nées , au grand étonnement de la Turquie , accou- 
tumée à voir la mort de ses princes suivre to îjours 
leur détrônement. 

Le nouveau sultan , pou# toute récompense d’une 
couronne qu’il devait aux ministres , au^ généraux , 
aux officiers des janissaires , enfin à ceux qui avaient 
eu part à la révolution , les fit tous périr les uns 
après les autres , de peur qu’un jour ils n’en tentas- 
sent une seconde. Par le sacrifice.de tant de braves 
gens il affaiblit les forces de l’empire; mais il affer- 
mit son trône , du moins pour quelques années. Il 
s'appliqua depuis à amasser dès trésors. C’est le pre- 
mier des ottomans qui ait osé altérer un peu la mon- 
naie, et établir de nouveaux impôts ; mais il a été 
obligé de s’arrêter dans ces deux entreprises , de 
crainte d’un soulèvement ; car la rapacité et la ty- 
rannie du grand-seigneur ne s’étendent presque ja- 
mais que sur les officiers de l’empire, qui, quels 
qu’ils soient, sont esclaves domcstiqncs du sultan ; 
mais le reste des musulmans vit dans une sécurité 
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profonde , sans craindre ni pour leurs vies , ni pour 

leurs fortunes, ni pour leur liberté. 

Tel était l’empereur des Turcs chez qui le roi de 
Snede vint chercher un asile. Il lui écrivit dès qu’il 
fut sur ses terres ; sa lettre est du i 3 juillet 'i 709:. 
il en courut plusieurs copies, différentes , qui toutes 
passent aujourd’hui pour infidèles; mais de toutes 
celles qtie j’ai vues il n’en est aucune qui ne mar- 
quât de la hauteur, et qui ne fût plus conforme à 
son courage qu’à sa situation. Le sultan ne lui fît 
réponse que vers la fin de septembre : la fierté de la - 
Porte ottomane fit sentir à Charles XII la différence 
qu’elle mettait entre l’empereur turc et un roi d’une 
partie de la Scandinavie, chrétien, vaincu, et fu- 
gitif. Au reste toutes Ce! lettres , que les rois écri- 
vent très rarement eux-mêmes, ne sont que de vai- 
nes formalités qui ne font connaître ni le caractère 
des souverains ni leurs affaires. 

Charles XII , en Turquie , n’était en effet qu’un 
captif honorablement traité. Cependant il concevait 
le dessein d’armer l’empire ottoman contre ses en- 
nemis ; il se flattait de ramener la Pologne sous le 
joug , et de soumettre la Russie : il avait un envoyé 
à Constantinople ; mais celui qui le servit le plus 
dans ses vastes projets fut le comte Poniatowski , le- 
quel alla à Constantiuople sans mission, et se rendit 
bientôt nécessaire au roi, agréable à la Porte, et 
enfin dangereux aux grands-visirs mêmes. 

Un de ceux qui secondèrent plus adroitement ses 
desseins fut le médecin Fonseca , Portugais, Juif 
établi à Constantinople , homme savant et délié , 
capable d’affaires , et le seul philosophe peüt-être 
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de sa nation : sa profession lui procurait des entrées 
à la Porte ottomane, et souvent la confiance des vi- 
sirs. .Te l’ai fort connu à Paris , il m’a confirmé tou- 
tes les particularités que je vais raconter. Le comte 
Poniatowski m’a dit lui- meme et m’a écrit qu’il 
avait eu l’adresse de faire tenir des lettres à la sul-, 
tane valide, mere de l’empereur régnant , autrefois 
maltraitée par son fils , mais qui commençait à 
prendre du crédit dans le serrail. Une Juive, qui 
approchait souvent de cette princesse , ne cessait 
de lui raconter les exploits du roi de Suede, et la 
charmait par ses récits. La sultane, par une secrete 
inclination dont presque toutes les femmes se sen- 
tent surprises en faveur des hommes extraordinai- 
res, même sans les avoir vus, prenait hautement 
dans le serrail le parti de ce prince ; elle ne l’appelait 
» que son lion. « ÇVuand voulez-vous donc , disait-elle 
« quelquefois au sultan son fils, aider mon lion à 
« dévorer ce czar »? Elle passa même par-dessus les 
lois austères du serrail, au point d’écrire de sa main 
plusieurs lettres au comte Poniatowski , entre les 
mains duquel elles sont encore au temps qu’on écrit 
cette histoire. 

Cepeudant on avait conduit le roi avec honneur 
àBender,par le désert qui s’appelait autrefois la 
solitude des Gêtes. Les Turcs eurent soin que rien 
ne manquât sur sa route de tout ce qui pouvait ren- 
dre son voyage plus agréable : beaucoup de Polo- 
nais, de Suédois, de Cosaques, échappés les ans 
après les autres des mains des Moscovites , venaient 
par différents chemins grossir sa suite sur la route: 
il avait avec lui dix-huit cents hommes quand il 
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se trouva à Rentier; tout ce monde était nourri, 
logé , eux et leurs chevaux , aux dépens du grand- 
seigneur. 

Le roi voulut camper auprès de Render, au lieu 
de demeurer dans la ville. Le séraskier Jussuf , ha- 
cha , lui fit dresser une tente magnifique , et on en 
fournit à tous les seigneurs de sa suite : quelque 
temps après le prince se fit bâtir uue maison dans 
cet endroit ; ses officiers en firent autant à son exem- 
ple ; les soldats dressèrent des baraques : de sorte 
que ce camp devint insensiblement une petite ville. 
Le roi n’étant point encore guéri de sa blessure, il 
fallut lui tirer du pied un os carié ; mais dès qu’il 
put monter à cheval il reprit ses fatigues ordinaires , 
toujours se levant avant le soleil , lassant trois che- 
vaux par jour, faisant faire l’exercice à ses soldats. 
Pour tout amusement il jouait*quelquefois atlx 
échecs. Si les petites choses peignent les hommes , 
il est permis de rapporter qu’il faisait toujours mar- 
cher le roi à ce jeu; il s’en servait plus que des au- 
tres pièces, et par-là il perdait toutes les parties. 

Il se trouvait à Render dans une abondance de 
toutes choses , bien rare pour un prince vaincu et 
fugitif ; car outre les provisions plus que suffisantes, 
et les cinq cents cens par jour qu’il recédait de la 
magnificence ottomane , il tirait encore de l’argent 
de la France , et il empruntait des marchands de 
Constantinople. Une partie de cet argent servit à 
ménager des intrigues dans le serrail, à acheter la 
faveur des visirs , ou à procurer leur perte : il ré- 
pandait l’autre partie avec profusion parmi ses offi- 
ciers et les janissaires qui lui servaient de gardes à 
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Bender. Grothusen, son favori et trésorier, était le 
dispensateur de ses libéralités : c’était un homme 
qui , contre l’usage de ceux qui sont en cette place, 
aimait autant à donner que son maitre. Il lui apporta 
un jour un compte de soixante mille écùs en deux 
lignes : Dix mille écus donnés aux Suédois et aux 
janissaires par les ordres généreux de sa majesté, et 
le reste mangé par moi. « Yoilà comme j'aime que 
« mes amis me rendent leurs comptes , dit ce prince : 
« Mullern me fait lire des pages entières pour des 
« sommes de dix mille franos; j’aime mieux le style 
a laconique de Grothusen ». Un de ses vieux officiers, 
soupçonné d’être un peu avare, se plaignit à lui de ce 
que sa majesté donnait tout à Grothusen : « Je ne 
« donne de l’argent, répondit le roi, qu’à ceux qui sa- 
« vent en faire usage ». Cette générosité le réduisit 
souvent à n’avoir pas de quoi donner. Plus d’écono- 
mie dans ses libéralités eût été aussi honorable et 
plus utile; mais c’était le défaut de ce prince de 
pousser à l’excès toutes les vertus. 

Beaucoup d’étrangers accouraient de Constanti- 
nople pour le voir. Les Turcs, les Tartares du voisi- 
nage y venaient eu foule; tous le respectaient et 
l’admiraient.* Son opiniâtreté à s’abstenir du vin, et 
sa régularité à assister deux fois par jour aux priè- 
res publiques , leur faisaient dire : « C’est un vrai 
musulman». Ils brûlaient d’impatience de marcher 
avec lui à la conquête de la Moscovie. 

Dans ce loisir de Bender, quiTut plus long qu’il 
ne pensait, il prit insensiblement du goût pour la 
lecture. Le baron Fabrice, gentilhomme du dnc de 
Holstein , jeune homme aimable, qui avait dans 
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l’esprît cette gaieté et ce tour aisé qui plaît aux 
princes, fut celui qui l’engagea à lire. Il était en- 
voyé auprès de lui à Bender pour y ménager les in- 
térêts du jeune duc de Holstein, et il y réussit en se 
rendant agréable. Il avait lu tous les auteurs fran- 
çais : il fit lire au roi les tragédies de Pierre Cor- 
neille, celles de Racine, et les ouvrages de Des- 
préaux. Le roi ne prit nul goût aux satires de ce der- 
nier, qui en effet ne sont pas ses meilleures pièces; 
mais il aimait fort ses autres écrits. Quand on lui 
lut ce trait de la satire huitième où l’auteur traite . 
Alexandre de fou et d’euragé , il déchira le feuillet. ' 

De toutes les tragédies françaises Mithridatc était 
celle qui lui plaisait davantage, pareeque la situa- 
tion de ce roi vaincu et respirant la vengeance, était 
conforme à la sienne. Il montrait avec le doigt à 
M. Fabrice les endroits qui le frappaient ; mais il 
n’en voulait lire aucun tout haut, ni hasarder ja- 
mais un mot en français. Meme quand il vil depuis 
à Bender M. Désalcurs, ambassadeur de France à la 
Porte, homme d'un mérite distingué, mais qui ne 
savait que sa langue naturelle , il répondit à cet am- 
bassadeur en latin ; et sur ce que M. Désaleurs pro- 
testa qu'il ' n'entendait pas quatre mots de cette 
langue , le roi , plutôt que de parler français , fit ve- 
nir un interprète. 

Telles étaient les occupations de Charles XII à 
Bender, où il attendait qu’une armée de Turcs 
vint à son secours* Son envoyé présentait des mé- 
moires en son nom au grand-visir, et Poniatowski 
les soutenait par le crédit qu’il savait se donner. 
L'insinuation réussit par-tout : il ne paraissait vêtu 
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qu’à la turque ; il se procurait toutes les entrée». Lo 
grand-seigneur lui fit présent d’une bourse de mille 
ducats, et le grand-visir lui dit: « JeprendrAivotreroi 
d’une main, et une épée dans 1 autre, et je le mène- 
rai à Moscou à la tète de deux cent milte hommes». 
Ce grand-visir s’appelait Chourlouli Ali baeba : il 
était fils d'un paysan du village de Chourlou. Ce 
n’est point parmi les Turcs un reproche qu’une telle 
extraction; on n’y connaît point la noblesse, soit 
celle à laquelle les emplois sont attachés , soit celle 
qui ne consiste que daus des titres ; les services 
seuls sont censés tout faire : c’est l’usage de presque 
tout l’orient ; usage très naturel et très bon , si les 
dignités pouvaient n’ètre données qu’au mérite; 
mais les visirs ne sont d’ordinaire, que des créatu- 
res d’un eunuque noir, ou d’une esclave favorite. 

Le premier ministre changea bientôt d’avis. Le 
roi ne pouvait que négocier , et le czar pouvait don- 
ner de l’argent : il en donna, et ce fut de celui même 
de Charles XI| qu'il se servit; la caisse militaire 
prise à Pultava fournit de nouvelles armes contre le 
vaincu. Il ne fut alors plus question de faire la 
guerre aux Russes. Le crédit du czar fut tout puis- 
sant à la Porte : elle accorda à son envoyé des hon- 
neurs dont les ministres moscovites n avaient point 
encore joui à Constantinople : on lui permit d avoir 
un serrait, c’est-à-dire uu palais daus le quartier des 
Francs, et de communiquer avec les ministres étran- 
gers. Le czar crut même pouvoir demander qu on 
lui livrât le général Mazeppa , comme Charles XII 
s’était fait livrer le malheureux Patkul. Chourlouli 
Ali bacha ne savait plus rien refuser à un prince 
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qui demandait en donnant des millions : ainsi ce mê- 
me grand-visir qui auparavant avait promis soler»- , 
nellement de mener le roi de Suede en Moscovie 
avec deux cent mille 1 Hommes, osa bien lui faire \ 
proposer de consentir au sacrifice du général Ma- 
zeppa. Charles fut outré de cette demande. On ne 
sait jusqu’où le visir eut poussé l’affaire , si Mazep- 
pa, âgé de soixante et dix ans, ne fût mort précisé- 
ment $ans cette conjoncture. La douleur et le dépit 
du roi augmentèrent quand il apprit que Tolstoi , 
devenu l’ambassadeur du czar à la Porte , était publi- 
quement servi par des Suédois faits esclaves à Pulta- ^ 
va , et qu’on vendait tous les jours ces braves sol- 
dats dans le marché de Constantinople. L’ambassa- 
deur moscovite disait même hautement que les 
troupes musulmanes qui étaient à Bender, y étaient 
plus pour s’assurer du roi que pour lui faire hon- • 
neur. 

Charles , abandonné par le grand-visir , vaincu 
par l’argent du czar en Turquie, après l’avoir été 
par ses armes dans l’Ukraine , se voyait trompé, dé- 
daigné par la Porte , presque prisonnier parmi 
des Tartarcs. Sa suite commençait à désespérer : lui 
seul tint ferme , et ne parut pas abattu un moment. II 
crut que le sultan ignorait les intrigues de Chour- 
louli Ali , son grand-visir ; il résolut de les lui ap- 
prendre; et Poniatowski se chargea de cette commis- 
sion hardie. Le grand-seigneur va tous les vendredis 
à la mosquée, entouré de ses solaks, especes de gar- 
des, dont les turbans sont ornés de plumes si hautes 
qu’elles dérobent le sultan à la vue du peuple. 
Quand on a quelque placet à présenter au grand- 
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seigneur on tâche dese mêler parmi ces gardes, et on. 
levé en haut le placet: quelquefois le sultan daigne 
1-e prendre lui-même; mais le plus souvent il or- 
donne à un aga de s’en charger, et se fait ensuite re- 
présenter les plaects au sortir de la mosquée. Il 
n’est pas à craindre qn’on ose l’importuner de mé- 
moires inutiles, et de placets sur des bagatelles, 
pqisqu’on écrit moins à Constantinople en toute 
une année qu’à Paris en un seul jour : on se hasarde 
encore moins à présenter des mémoires contre les 
ministres, à qui pour, l’ordinaire le sultan les ren- 
voie sans les lire. Poniatowski n’avait que cette voie 
pour faire passer jusqu’au grand-seigneur les plain- 
tes du roi de Suède : il dressa un mémoire accablant 
contrelegrand-visir. M. de Fériol, alors ambassadeur 
de France, et qui m’a conté le fait, fit traduire le 
mémoire en turc : on donna quelque argent à un 
Grec pour le présenter ; ce Gree s’étant mêlé parmi 
les gardes du grand-seigneur, leva le papier si haut, 
si long-temps, et fit tant de bruit, que le sultan l’ap- 
perçut, et prit lui-même le mémoire. 

On se servit plusieurs fois de ce moyen pour pré- 
senter au sultan des mémoires contre ses visirs: un 


Suédois , nommé Leioing, en donna encore un au- 
tre bientôt après. Charles XII, dans l’empire des 
Turcs , était réduit à employer les ressources d’un 
snjetopprimé. 

Quelques jours après le sultan envoya an roi 
de Snede , pour toute réponse à ses plaintes , vingt- 
cinq chevaux arabes, dont l’un, qui avait porté 
sa hautesse , était couvert d’nne selle et d’une housse 
enrichies de pierreries, avec des ctriers d’or massif. 
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Ce présent fut accompagné d’une lettre obligeante, 
mais conçue en termes généraux, et qui faisait soup- 
çonner que le ministre n’ avait rièn fait que du con- 
sentement du sultan. Chourlouli, qui savait dissi- 
muler, envoya aussi cinq cbevaux très rares au roi. 
Charles dit fièrement à celui qui les amenait : « Re- 
« tournez vers votre maître , et dites-lnique je ne 
« reçois point de présents de mes ennemis. » 

M. Poniatowski ayant déjà osé faire présenter un 
mémoire contre le grand-visir, conçut alors le hardi 
dessein de le faire déposer : il savait que ce visir 
déplaisait à la sultane mere, que le kislar aga, chef 
des eunuques noirs , et» l’aga des janissaires le 
haïssaient ; il les excita tous trois à parler contre 
J ni. C’était une chose bien surprenante de voir un 
chrétien, un Polonais, un agent sans caractère d’un 
roi suédois réfugié chez les Turcs , cabaler presque 
ouvertement à la Porte contre un vice -roi de l’em- 
pire ottoman, qqi de plus était utile et agréable à 
son maître. Poniatowski n’eût jamais réussi, et l’idée 
seule du projet lui eût coûté la vie, si une puis- 
> sance plus forte que toutes celles qui étaient dans 
ses intérêts n’eût porté les derniers coups à la 
fortune du grand-visir Chourlouli. 
i - Le sultan avait un jeune favori, qui a depuis 
* gouverné l’empire ottoman, «t a été tué en Hongrie, 
, en 1 716 , à la bataille de Pétervaradin , gagnée sur 
les Turcs par le prince Eugene de Savoie : son nom 
était Coumourgi Ali bacha; sa naissance n’était 
guère différente de celle de Chourlouli ; il était fils 
d un p orteur de charbon, comme Coumourgi le signi- 
(i e ; car eoumour veut dire charbon en turc. L’empe» 
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renr Aclimetll, oncle 4 ’Achmet III, ayant rencontré 
dans un petit bois, près d’Andrinople, Coumourgi 
encore enfant, dont l'extrême beauté le frappa, le lit 
conduire dans son serrai!. Il plat à Mustapha, lils 
aîné et successeur de Mahomet. Achmet III en lit son 
favori ; il n’avait alors que la charge de seliotar aga , • > 
porte-épée de la couronne. Son extrême jeunesse ne » 
lui permettait pas de prétendre à l’emploi de grand- 
visir ; mais il avait l’ambition d’en faire. La faction 
dfe Suede ne put jamais gagner l’esprit de ce favori ; 
il ne fut en aucun temps l’ami de Charles, ni d’au- 
cun prince chrétien , ni d’aucun de leurs ministres ; 
mais en cette occasion il servait le roi Charles XII 
sans le vouloir ; il s’unit avec la sultane validé et les 
grands officiers de la Porte pour faire tomber Chour* 
louli, qu’ils haïssaient tous. Ce vieux ministre, 
qui avait long-temps et bien servi son maître, fnt la 
victime du caprice d’un enfant et des intrigues d’un 
étranger : on le dépouilla de sa dignité et de ses ri- 
chesses : on lui ôta sa femme, qui était fille du der- 
nier sultan Mustapha ; et il fut relégué à Caffa, au- 
trefois Théodosie , dans la Tartarie Crimée. On 
donna lebul, c’est-à-dire le sceau de l’empire, à 
Numan Conprougli , petit-fils du grand Couprougli 
oui prit Candie. Ce nouveau visir était tel que les 
chrétiens mal instruits ont peine à se figurer un 
Turc: homme d’une vertu inflexible, scrupuleux 
observateur de la loi, il opposait souvent la justice 
aux volontés du sultan. Il ne voulut point enten- 
dre parler de la guerre contre le Moscovite, qu’il 
traitait d’injustéet d’inutile; mais le même attache- 
ment à sa loi qui l'empêchait de faire la guerre an 
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ezar malgré la foi des traité^ , lui fit respecter les 
devoirs de l’hospitalité'envers le roi de Suede. Il 
disait à son maître : « La loi te défend d’attaquer le 
« czar, qui ne t’a point offensé ; mais elle t’ordonne de 
«secourir le roi de Suede , qui est malheureux chez 
« toi ». Il fit tenir à ce prince huit cents bourses (une 
bourse vaut cinq cents écus ) , et lui conseilla de s’en 
retourner paisiblement dans ses états par les terres de „ 
l’empereur d’Allemagne, ou par des vaisseaux fran- 
çais, qui étaient alors au port de Constantinople, (ft 
que M. de Fériol, ambassadeur de France à la Porte, 
offrait à Charles pour le transporter à Marseille. Le 
comte Poniatowski négocia plus que jamais avec ce 
ministre, et acquit dans les négociations une supé- 
riorité que l’or des Moscovites ne pouvait plus lui 
disputer auprès d’un visir incorruptible. La faction 
russe crut que la meilleure ressource pour elle était 
d’empoisonner un négociateur si dangereux. On ga- 
gna un de ses domestiques , qui devait lui donner 
du poison dans du café: le crime fut découvert 
avant l’exécution; on trouva le poison entre les 
mains du domestique dans une petite fiole, que l’on 
porta au grand-seigneur. L’empoisonneur fut jugé 
en plein divan, et condamné aux galeres, parceque 
la justice des Turcs ne punit, jamais de mort les cri- 
mes qui n’ont pas été exécutés. 

Charles XII, toujours persuadé que tôt ou tard il 
réussirait à faire déclarer l’empire turc contre celui 
de Russie, n’accepta aucune des propositions qui ten- 
daient à un retour paisible dans ses états ; il ne ces- 
sait de représenter comme formidable anx Turcs ce 
même czar qu’il avait si long-temps méprisé^ ses 
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émissaires insinuaient sans cesse que Pierre Àlexio- 
witz voulait sc rendre maître de la navigation de la 
mer Noire ; qn’après avoir subjugué le» Cosaques, il 
en voulait à la Tartarie Crimée. Tantôt ses repré- 
sentations animaient la Porte , tantôt lès ministres 
russes les rendaient sans effet. 

Tandis que Charles XII faisait ainsi dépendre sa 
destinée des volontés des visirs , qu’il recevait de» 
bienfaits et des affronts d’une puissance étrangère, 
qu’il faisait présenter des placets au sultan, qu'il 
subsistait de ses libéralités dans un désert, tous ses 
ennemis réveillés attaquaient ses états. 

La bataille de Pultava fut d’abord le signal d’une 
révolution dans la Pologne. Le roi Auguste y retour- 
na , protestant contre son abdication , contre la paix 
d’Altranstad, et accusant publiquement de brigan- 
dage et de barbarie Charles XII , qu’il ne craignait 
plus. Il mit en prison Fingsten et lmbof, ses plé- 
nipotentiaires, qui avaient signé son abdication, 
comme s’ils avaient en cela passé leurs ordres et trahi 
leur maître. Ses troupes saxonnes, qui avaient été le 
prétexte de son détrônement, le ramenèrent à Var- 
sovie, accompagné de la plupart des palatins polonais , 
qui, lui ayant autrefois juré fidélité, avaient fait de- 
puis les mêmes serments à Stanislas, et revenaient 
en faire de nouveaux à Auguste. Siniawski meme 
rentra dans son parti, et, perdant l’idée de se faire 
roi, se contenta de rester* grand-général de la cou- 
ronne. Flemming , son premier ministre , qui avait 
été obligé de quitter pour un temps la Saxo^ de peur 
d’être livré avec Patkul , contribua alors par son 
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adresse à ramener à son maître une grande partie de 
la noblesse polonaise. - 

Le pape releva ses peuples du serment de fidelité 
qu’ils avaient fait à Stanislas. Cette démarche du 
saint -pere faite à propos, et appuyée des force* 
d’Auguste , fut d’un assez, grand poids ; elle af- 
fermit le crédit de la cour de Rome en Pologne,* 
où l’on n’avait nulle envie de contester alors aux 
premiers pontifes le droit chimérique de se mêler 
du temporel des rois : chacun retournait volon- 
tiers sous la domination d’Auguste , et recevait sans 
répugnance une absolution inutile, que le nonce 
ne manqua pas de faire valoir comme nécessaire. 

. La puissance de Charles et la grandeur de la 
Suede touchèrent alors à leur dernier période. Plus 
de dix têtes couronnées voyaient depuis long-temps 
avec crainte et avec envie la domination suédoise 
s'étendant loin de ses bornes naturelles, au-delà de 
la mer Baltique, depuis la Duna jusqu’à l'Elbe. La 
chute de Charles et son absence réveillèrent les in- 
térêts et les jalousies de tous ces princes, assoupies 
long-temps par des traités et par l'impuissance de les 
.rompre. 

Le czar, plus puissant qu’eux tous ensemble , pro- 
fitant de la victoire, prit Vibourg et toute la Caré- 
lie, inonda la Finlande de troupes, mit le siégé de- 
vant Riga, et envoya un corps d’armée en Pologne 
pour aider Auguste à remonter sur le trône. Cet em- 
pereur était alors ce que Charles avait été autrefois, 
l’arbitre de la Pologne et du nord ; mais il ne con- 
sultait que ses intérêts, au lieu que Charles n’avait 
jamais écouté que scs idées de vengeance et de 
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gloire. Le monarque suédois avait secouru ses al- 
liés et accablé ses ennemis sans exiger le moindre 
fruit de ses victoires ; le czar, se conduisant plus en 
prince , et moius #n héros , ne voulut secourir le roi 
de Pologne qu’à condition qu’on lui céderait la Li- 
vonie, et que cette province, pour laquelle Auguste 
avait allumé la guerre , resterait aux Moscovites 
pour toujours. 

Le roi de Danemarck, oubliant le traité de Tra- 
vendal, comme Auguste celui d’Altranstad, songea 
dès -lors à se rendre maître des duchés de Holstein 
et de Brème , sur lesquels il renouvela ses préten- 
tions : le roi de Prusse avait d’anciens droits sur la 
Poméranie suédoise, qu’il voulait faire revivre : le 
duc de Mecklembourg voyait avec dépit que la Suè- 
de possédât encore "Vismar,-la plus belle ville du 
duché; ce prince devait épouser une niece de l’em- 
pereur moscovite ; et le czar ne demandait qu’uü 
prétexte pour s’établir en Allemagne , à l’exemple 
des Suédois: Georges, électeur de Hanover , cher- 
chait de son côté à s’enrichir des dépouilles de 
Charles : i’évèquc de Munster aurait bien voulu 
faire valoir quelques droits, s’il en avait eu le pou- 
voir. 

Douze à treize mille Suédois défendaient la Po- 
méranie et les autres pays que Charles possédait en 
Allemagne : c’était là que la guerre allait se porter. 
Cet orage alarma l’empereur et ses alliés. C’est une 
loi de l’empire que quiconque attaque une de ses 
provinces est réputé l’ennemi de tout le corps ger- 
manique. 

Maisilyavaitencoreunplus grand embarras; tous 
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ces princes , à la réserve du czar , étaient réunis alors 
contre Louis XIV, dont la puissance avait été quel- 
que .temps aussi redoutable à l’empire que celle de 
Charles. * 

L’Allemagne s’était trouvée au commencement 
du siecle pressée du midi au nord entre les armées 
de la France et de la Suede. Les Français avaient 

•i * 4 

passé le Danube, et les Suédois l’Oder: si leurs for- 
ces, alors victorieuses, s’étaient jointes , l’empire 
eut été perdu. Mais la même fatalité qui accabla la 
Suede avait au£%i humilié la France : toutefois la 
Suede avait encore des ressources, et Louis XIV 
faisait la guerre avec vigueur , quoique malheureu- 
sement. Si la Poméranie et le duché de Brême deve- 
naient le théâtre de la guerre, il était à craindre que 
l’empire n’en souffrit, et qu’étant affaibli de ce 
côté, il n’en fût moins fort contre Louis XIV. Pour 
prévenir ce danger l’empereur , les princes d’Alle- 
magne, Anne, reine d’Augleterrq, les états-généraux 
des ProvinCes-Unies, conclurent à la Haie, sur la lin 
de l’année 1709, un des plus singuliers traités que 
jamais on ait signés. 

Il fut stipulé par ces puissances que la guerre 
contre les Suédois ne se ferait point en Poméranie, 
ni dans aucnne des provinces de l’Allemagne , et 
que les ennemis de Charles XII pourraient l’atta- 
quër par-tout ailleurs. Le roi de Pologne et le czar 
accédèrent eux -mêmes à ce traité : ils y firent insé- 
rer un article aussi extraordinaire que le traité mê- 
me, ce fut que les douze mille Suédois qui étaient 
en Poméranie n’en pourraient sortir pour aller dé- 
fendre leurs autres provinces. 
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Tour assurer l’exécution de ce traité on proposa 
d’assembler uue armée conservatrice de cette neu- 
tralité imaginaire : elle devait camper sur le bord de 
l’Oder. C’eût été une nouveauté singulière qu’une 
armée levée pour empêcher uue guerre : ceux 
même qui devaient la soudoyer avaient pour la 
plupart beaucoup d’intérêt à faire cette guerre, 
qu’on prétendait écarter: le traité portait qu’elle 
serait composée de# troupes de l’empereur, du roi 
de Prusse, de l’électeur de Hanover, du landgrave 
de Hesse, de l’évêque de Munster. 

Il arriva ce qu’on devait naturellement attendre 
d’un pareil projet ; il ne fut point exécuté : les prin- 
ces qui devaient fournir leur contingent pour lever 
cette armée ne donnèrent rien ; il n’y eut pas deux 
régiments formés : on parla beaucoup de neutralité, 
personne ne la gar4a ; et tous les princes du nord 
qui avaient des intérêts à démêler avec le roi de 
Suède restèrent en pleine liberté de se disputer les 
dépouilles de ce prince. 

Dans ces conjonctures le czar, après avoir laissé 
ses troupes en quartier dans la Lithuanie , et 
avoir ordonné le siégé de Rig3, s’en retourna à 
Moscou étaler à ses peuples un appareil aussi nou- 
veau que tout ce qu’il avait fait jiisqu’alors dans ses 
états : ce fut uu triomphe tel à-peu-près que celui 
des anciens Romains. Il ht son entrée dans Moscou 
sous sept arcs triomphaux dressés dans les rues, or- 
nées de tout ce que le climat peut fournir, et de ce 
que le commerce florissant par ses soins y avait pu 
apporter : un régiment des gardes commençait la 
marche, suivi des pièces d’artillerie prises sur les 
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Suédois à Lesno et à Pultava ; chacune était traînée 
j>ar huit chevaux couverts de housses d’écarlate 
pendantes à terre: ensuite venaient les étendards , 
les timbales , les drapeaux gagnés à ces deux batail- 
les, portés par les officiers et par les soldats qui les 
avaient pris ; toutes ces dépouilles étaient suivies 
des plus belles troupes du czar. Après qu’elles eu- 
rent défilé on vit sur un char fait exprès paraître le 
brancard de Charles XII , troqvé sur le champ de 
bataille de Pultava tout brisé de deux coups de ca- 
non ; derrière ce brancard marchaient deux à deux 
tous les prisonniers : ou y voyait le comte Piper , 
premier ministre de Suede, le célébré maréchal 
Renschild , le comte de Leveuhaupt , les généraux 
Slipenbak, Stackelberg, llamilton, tous les offi- 
ciers et les soldats, qu’on dispersa depuis dans la 
grande Russie. Le czar paraissait immédiatement 
après eux sur le même cheval qu’il avait monté à la 
bataille de Pultava : à quelques pas de lui on voyait 
les généraux qui avaient eu part au succès de cette 
journée ; un autre régiment des gardes venait en- 
suite : les chariots de munitions des Suédois fer- 
maient la marche. 

Cette pompe passa au bruit de toutes les cloches 
de Moscou, au son des tambours, des timbales, des 
trompettes, et d’un nombre infini d’instruments de 
musique qui se faisaient entendre par reprises , avee 
les salves de deux cents pièces de canon , et les ac- 
clamations de cinq cent mille hommes , qui s’é- 
criaient , « Vive l’empereur notre pere » à chaque 
pause que faisait le czar dan» cette entrée triom- 
phale. 
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Cet appareil imposant augmenta la vénération de 
ses peuples pour sa personne: tout ce qu’il avait 
fait d’utile en leur faveur le rendait peut-être moins 
grand à leurs yeux. Il fit cependant continuer le 
blocus de Riga. Les généraux s’emparèrent du reste 
de la Livonie, et d’une partie de la Finlande 1 , en 
même temps le roi de Danemarck vint avec toute sa 
flotte faire une descente en Suede : il y débarqua 
dix-sept mille hommes , qu’il laissa sous la conduite 
du comte de Reventlau. 

La Suede était alors gouvernée par une régence 
composée de quelques sénateurs que le roi établit' 
quand il partit de Stockholm. Le corps du sénat, 
qui croyait que le gouvernement lui appartenait de 
droit, était jaloux de la régence. L’état souffrit de 
ces divisions ; mais quand, après la bataille de Pul- 
tava, la première nouvelle qu'on apprit dans Stock- 
holm fut que le roi était à Bender à la merci des 
Tartares et des Turcs, et que les Danois étaient des- 
cendus en Scanie , où ils avaient pris la ville d’Hel- 
sinbourg, alors les jalousies cessèrent ; on ne songea 
qu’à sauver la Suede. Elle commençait à être épui- 
sée de troupes réglées ; car quoique Charles eût tou- 
jours fait ses grandes expéditions à la tête de peti-J 
tes armées, cependant les combats innombrables 
qu’il avait livrés pendant neuf années, la nécessité 
de recruter continuellement ses troupes , d entre- 
tenir ses garnisous, et les corps d armée qu il fallait 
toujours avoir sur pied dans la l'inlande, dans 1 ïn- 
grie-, la Livonie, la Poméranie, Brème, Aerden, 
tout cela avait coûté à la Suede pendant le cours de 
la guerre plus de deux cent cinquante mille sol- 
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dats^il ne restait pas huit mille hommes d’ancien- 
nes troupes qui , avec les milices nouvelles , étaient 
les seules ressources de la Suède. 

La nation est née belliqueuse, et tout peuple prend 
insensiblement le génie de son roi. On ne s’entrete- 
tenait d’un bout du pays à l’autre que des actions ’ 
prodigieuses de Charles , de ses généraux , et des 
vieux corps qui ava ient combattu sous eux à Narva, 
à la Duna, à Clissau, à Pultusk, à Hollosin ; les 
moindres Suédois en prenaient un esprit d’émula- 
tion et de gloire : la tendresse pour leur roi , la pi- 
tié, la haine irréconciliable contre les Danois , s’y 
joignirent encore. Dans bien d’autres pays les pay- 
sans sont esclaves , ou traités comme tels ; ceux-ci , 
faisant un corps dans l’état, se regardaient comme 
des citoyens , et se formaient des sentiments plus 
grands; de sorte que ces milices devenaient en peu 
de temps les meilleures troupes du nord. - 

Le général Steinbock se mit par ordre de la rér 
gence à la tête de huit mille hommes d’anciennes 
troupes , et d'environ douze mille de ces nouvelles 
milices, pour aller chasser les Danois, qui rava- 
geaient toute la côte d \Helsinbourg,etquiétendaieut 
déjà leurs contributions fort avant dans les terres. 

On n’eut ni le temps ni les moyens de donner aux 
milices des habits d’ordonnance ; la plupart de ces 
laboureurs vinrent vêtus de leurs sarraux de toile , 
ayant à leurs ceintures des pistolets attachés avec 
des cordes. Steinbock, à la tète de cette armée ex- 
traordinaire , se trouva en présence des Danois à 
trois lieues d’Helsinbourg. Il voulut laisser à ses 
troupes quelques jours de repos, se retrancher, et 
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donner à ses nouveaux soldats le temps de s’accoutu- 
mer à l’ennemi ; mais tons ces paysans demandèrent 
la bataille le même jour qu’ils arrivèrent. 

Des officiers qui y étaient m’ont dif 'les avoir vus 
alors presque tous écumer de colere ; tant la haine 
nationale des Suédois contre les Danois est extrê- 
me ! Steinbock profita de cette disposition des esprits 
qui dans un jour de bataille vaut autant que la disci- 
pline militaire; on attaqua les Danois; et c’cst là 
qu’on vit, ce dont il n’y a peut-être pas deux exemples 
de plus, des milices toutes nouvelles égaler dans le 
premier combat l’intrépidité des vieux corps. Deux 
régiments de ces paysans armés à la bâte taillèrent 
en pièces le régiment des gardes du roi de Daue- 
inarck, dont il ne resta que dix hommes. 

Les Danois entièrement défaits se retirèrent sous le 
eanon d’Helsinbourg. Le trajet de Suedeen Zéeland 
est si court que le roi de Daneuiarck apprit le même 
jour à Copenhague la défaite 'de son armée en Sue-* 
de ; il envoya sa flotte pour embarquer les débris de 
ses troupes. Les Danois quittèrent la Suede avec 
précipitation cinq jours après la bataille ; mais ne 
pouvant emmener leurs chevaux , et ne voulant pas 
les laisser à l’ennemi , ils les tuerent tous aux envi- 
rons d’Elsinbourg , et mirent le feu à leurs provi- 
sions , brûlant leurs grains et leurs bagages , et 
laissant dans Helsinbonrg quatre mille blessés, dont 
la plus grande partie mourut par l’infection de tant 
de chevaux tués, et par le defaut de provisions, dont 
leurs compatriotes même les privaient pour empê- 
cher que les Suédois n’en jouissent. ' 

Dans le même temps les paysans de la Dalécarlie 
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ayant ouï dire dans le fond de leurs forets que leu* 
roi était prisonnier chez les Turcs, députèrent à la 
régence de Stockholm , et offrirent d’aile" a leurs 
dépens , au nombre de vingt mille , délivrer leur 
maître des mains de ses ennemis. Cette proposition, 
qui marquait plus de courage et d’affection quelle 
n’était utile , fut écoutée avec plaisir, quoique re- 
jetée, et on ne manqua pas d’en instruire le roi on 
lui envoyant le détail de la bataille d’Helsinbourg. 

Charles reçut dans son camp, près de Bender, 
ces nouvelles consolantes au mois de juillet r 7 10 . 
Peu de temps après, un autre évènement le confirma 
dans scs espérances. 

Le grand-visir Couprougli , qui s’opposait à ses 
desseins, fut déposé après deux mois de ministère. 
La petite cour de Charles XII, et ceux qui tenaient 
encore pour lui en Pologne 4 publiaient que Charles 
faisait et défaisait les visirs , et qu’il gouvernait 
l’empire turc du fond de sa retraite de Bender: 
mais il n’avait aucune part à la disgrâce de ce favori; 
la rigide probité du visirftit, dit-on, la seule cause 
de sa chute: son prédécesseur ne payait point les 
janissaires du trésor impérial , mais de l’argent 
qu’il faisait venir par scs extorsions ; Couprougli 
les paya de l’argent dp. trésor. Achmet lui reprocha 
qu’il préférait l’intérêt des sujets à celui de. l’empe- 
reur: « Tou prédécesseur Chourjouli, lui dit-il , 
« savait bien trouver d’autres moyens de payer mes 
« troupes v. Le grand-visir répondit; « S’il avait 
« l’art d’enrichir ta hantesse par des rapines c’est 
« un art que je fais gloire d’ignorer. » 

Le secret profond du scrrail permet rarement que 
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de pareils discours transpirent dans le public; mais 
celui-ci fut su avec la disgrâce de Couprougli. Ce 
visir ne paya point sa hardiesse de sa tête, pareeque 
la vraie vertu se fait quelquefois respecter lors même 
qu’elle déplaît : on lui permit de se retirer dans 
l’isle de Négrepont. J’ai su ces particularités par des 
lettres de M. Bru, mon parent, premier drogman à 
la Porte ottomane ; et je les rapporte pour faire con- 
naître l’esprit de ce gouvernement. 

Le grand-seigneur lit alors revenir d’AIep Baltagi 
Mehemet , baeha de Syrie, qui avait déjà étégrand- 
visir avant Chourlouli. Lesbaltagis du serrail, ainsi 
nommés de balta qui signifie cognée , sont des es- 
claves qui coupent le bois pour l’usage des princes 
du sang ottoman et des sultanes. Ce visir avait été 
baltagi dans sa jeunesse, et en avait toujours retenu 
le nom , selon la coutume des Turcs , qui prennent 
sans rougir le nom de leur première profession , 
ou celle de leur pere, ou du lieu de leur nais- 
sance. 

Dans le temps que Baltagi Mebemet était valet 
dans le serrail , il fut assez heureux pour rendre 
quelques petits services au prince Achmet , alors 
prisonnier d’état sous l’empire de son frere Musta- 
pha: on laisse aux princes du sang ottoman, pour 
leurs plaisirs, quelques femmes d’un âge à ne plus 
avoir d’enfants (et cet âge arrive de bonne heure en 
Tui'quic ) , mais assez belles encore pour plaire. 
Achmet, devenu sultau, donna une de ses esclaves 
qu’il avait beaucoup aimée eu mariage à Baltagi Me- 
hemet. Celte femme, par ses intrigues, fit son mari 
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grand-visir ; une autre intrigue le déplaça , et une 

troisième le fit encore grand-visir. 

Quand Baltagi Mehemet vint recevoir le bul de 
l’empire il trouva le parti du roi de Suede domi- * 
nant dans le serrail. La sultane validé, Ali Cou- 
mourgi, favori du grand-seigneur, le kislar aga, 
chef des eunuques noirs, et l’aga des janissaires, < 
voulaient la guerre contre le czar : le sultan y était 
déterminé. Le premier ordre qu’il donna au grand- 
visir fut d'aller combattre les Moscovites avec deux 
cent mille hommes. Baltagi Mehemet n’avait jamais 
fait la guerre; mais ce n’était point un imbécille;, 
comme les Suédois mécontents de lui l’ont repré-; 
senté. Il dit au grand-seigneur , en recevant de sa 
main un sabre garni de pierreries : « l'a hautesse 
« sait qtte j’ai été élevé à me servir d’une hache pour 
« fendre du bois , et non d’une épée pour coinman- 
« der tes armées : je tâcherai de te bien servir; mais, 

« si je ne réussis pas, souvieus-toi que je t’^i supplié 
« de ne me le point imputer ». Le sultau l’assura 
de son amitié , et le visir se prépara à obéir. 

La première démarche de la Porte ottomane fut 
de mettre au château des Sept-Tours l’ambassadeur 
moscovite. La coutume des Turcs est de commencer 
d’abord par faire arrêter les ministres des princes 
auxquels ils déclarent la guerre; observateurs de 
l’hospitalité en tout le reste, ils violent eu cela le 
droit le plus sacré des nations. Ils commettent cette 
injustice sous prétexte d’équité, s’imaginant, ou 
voulant faire croire qu’ils n’entreprennent jamais 
que de justes guerres, parcequ’elles sont consacrées 
par l'approbation de leur muphti. Sur ee principe 
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Us se croient armés pour châtier les violateurs de 
traités que souvent ils rompent eux-mêmes , et 
croient punir les ambassadeurs des rois leurs en- 
nemis comme complices des infidélités de leurs 
maîtres. - 

Â cette raison se joint le mépris ridicule qu’ils 
affectent pour les princes chrétiens, et pour les am- 
bassadeurs , qu’ils ne regardent d’ordinaire que 
comme des consuls de marchands. 

Le han des Tartares de Crimée , que nous nom- 
mons le Lan, reçut ordre de se tenir prêt avec qua- 
rante mille Tartares. Ce prince gouverne le Nagaï, 
le Bulziack, avec une partie de la Circassie, et toute 
la Crimée, province connue dans l'antiquité sous le 
nom de Chersonese taurique , où les Grecs portèrent 
leur commerce et leurs armes , et fondèrent de puis- 
santes villes , et où les Génois pénétrèrent depuis, 
lorsqu'ils étaient les maîtres du commerce de l’Eu- 
rope. On voit en ce pays des ruines des villes grec- 
ques , et quelques monuments des Génois, qui sub- 
sistent encore au milieu de la désolation et de 
la barbarie. 

Le kan est appelé par ses sujets empereur; mais 
avec ce grand titre il n'en est. pas moins l’esclave 
de la Porte. Le sang ottoman dont les kans sont 
descendus, et le droit qu’ils prétendent à l’empire 
des Turcs, au défaut de la race du grand-seigneur, 
rendent leur famille respectable au sultan même, 
et leurs personnes redoutables : c’est pourquoi le 
grand-seigneur n’ose détruire la race des kans tar- 
tares ; mais il fie laisse presque jamais vieillir ces 
princes sur le trône. Leur conduite est toujours 
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éclairée par les bachas voisins , leurs états entourés 
de janissaires, leurs volontés traversées par les 
grands-visirs, leurs desseins toujours suspects. Si 
les Tartares se plaignent du kan, la Porte le dé- •• 
pose sur ce prétexte; s’il en est trop aimé, c’est 
un plus grand crime dont il est plutôt puni : ainsi 
presque tous passent de la souveraineté à l’exil, 
et finissent leurs jours à Rbodes, qui est d’ordi- ‘ 
naire leur prison et leur tombeau. 

Les Tartares leurs sujets sont les peuples les plus 
brigands de la terre , et en même temps , ce qui 
semble inconcevable , les plus hospitaliers : ils vont 
à cinquante lieues de leur pays attaquer une ca- \ 
ravane, détruire des villages; mais qu’un étranger • 
quel qu’il soit passe dans leur pays , non seulement 
il est reçu par-tout , logé et défrayé , mais dans 
quelque lieu qü’il passe les habitants se disputent 
l’honneur de l’avoir pour hôte ; le maître de 
la maison , sa femme, ses filles, le servent à l’envi. 
Les Scythes, lenrs ancêtres, leur ont transmis ce res- 
pect inviolable pour l’hospitalité, qu’ils ont con- 
servé , parceque le peu d’étrangers qui voyagent 
chez eux, et le bas prix de toutes les denrées, • 
ne leur rendent point cette vertu trop onéreuse. 

Quand les Tartares vont à la guerre avec l’armée 
ottomane ils sont nourris par le grand-seigneur ; 
le butin qu’ils font est leur seule paie : aussi sont- 
ils plus propres à piller qu’à combattre réguliè- 
rement. *' 

Le kan, gagné par les présents et par les intrif • 
gués du roi de Suede , obtint d’abord que le ren- 
dez-vous général des troupes serait à Bender même. 
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*ous les yeux de Charles XII , afin de lui marquer 
mieux que c’était pour lui qu’on faisait la guerre. 
# Le nouveau visir Baltagi Mehemet n’ayant pas 
les mêmes engagements , ne voulait pas flatter à 
ce point un prince étranger : il changea l’ordre , 
et ce fut à Andrinople que s'assembla cette grande 
armée. C’est toujours dans les vastes et fertiles 
.plaines d’ Andrinople qu’est le rendez-vous pour 
des armées turques , quand ce peuple fait la guerre 
aux chrétiens ; les troupes venues d’Asie et d’A- 
frique s’y reposent et s’y rafraîchissent quelques 
semaines : mais le grand-visir , pour prévenir le 
czar, ne laissa reposer l’armce que trois jours, 
et marcha vers le Danube, et de là vers la Bessa- 
rabie. 

Les troupes des Titres ne sont plus aujourd'hui 
si formidables qu’autrefois lorsqu’elles conquirent 
tant d’états dans l’Asie,, dans l’Afrique, et dans 
l’Europe ; alors la force du corps , la valeur et 
le nombre des Turcs, triomphaient d’ennemis 
moins robustes qu’eux et plus mal disciplines ; 
mais aujourd’hui que les chrétiens entendent mieux 
l’art de la guerre, ils battent presque toujours 
les Turcs en bataille rangée, même à forces in- 
égales. Si l’empire ottoman a depuis peu fait quel- 
ques conquêtes, ce n’est que sur la république 
de Venise, estimée plus sage que guerrière, dé- 
fendue par des étrangers, et mal secourue par les 
princes chrétiens, toujours divisés entre eux. 

Les janissaires et les spahis attaquent en désor- 
dre , incapables d’écouter le commandement et 
de se rallier : leur cavalerie, quir devrait être ex- 
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cellente , attendu la bonté et la légèreté de leurs 
chevaux, ne saurait soutenir le choc de la cava- 
lerie allemande : l’infanterie ne savait point en- 
core faire un usage avantageux de la baïonnette 
au bout du fusil: de plus , les Turcs n’ont pas 
eu un grand général de terre parmi eux depuis 
Couprougli , qui conquit l’isle de Candie. Un 
esclave nourri dans l’oisiveté et dans le silence 
du serrai!, fait visir par faveur, et général mal- 
gré lui, conduisait uue armée levée à la hâte, 
sans expérience, sans discipline, contre des troupes 
moscovites aguerries par douze ans de guerre, et 
lieres d’avoir vaincu les Suédois. 

Le czar , selon toutes les apparences , devait 
vaiucre Ballagi Mehemet: mais il lit la même faute 
avec les Turcs que le roi de Suedeavaitcommise avec 
lui ; il méprisa trop son ennemi. Sur la nouvelle 
de l’armement des Turcs il quitta Moscou ; et 
ayant ordonné qu’on changeât le siégé de Riga 
en blocus, il assembla sur les frontières de Po- 
logne quatre-viugt mille hommes de ses troupes. 
Avec cette armée il prit son chemin par la Mol- 
davie et la Valachie , autrefois le pays des Dàces , 
aujourd’hui habité par des chrétiens grecs tribu- 
taires du grand-seigneur. 

La Moldavie était gouvernée alors par le prince 
Cantemir, grec d’origine, qui réunissait les talents 
des anciens Grecs , la science des lettres et celle 
des armes. On le faisait descendre du fameux 
Timur, connu sous le nom de Tamerlan ; cette 
origine paraissait plus belle qu’une grecque : on 
prouvait cette descendance par le nom de ce con- 
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quérant: Timur, dit-oa , ressemble à Ternir; le 
titre de^kan , que possédait Timur avant de con- 
quérir l’Asie, se retrouve dans le nom de Cau- 
temir ; ainsi le prince Cantemir est descendant 
de Tamerlan. Voilà les fondements de la plupart 
des généalogies. 

De quelque maison que fut Cantemir il devait 
toute sa fortune à la Porte ottomane. A peine 
avait-il reçu l’investiture de sa principauté qu’il 
trahit l’empereur tnrc son bienfaiteur , pour 
le czar dont il espérait davantage. Il.se flattait 
que le vainqueur de Charles XII triompherait ai- 
sément d’un visir peu estimé , qui n’avait jamais 
fait la guerre , et qui avait choisi pour son kiaia , 
c’est-à-dire pour son lieutenant, l’intendant des 
douanes de Turquie ; il comptait que tous ses 
gens se rangeraient de son parti : les patriarches 
grecs l’encouragerent à cette défection. Le czar 
ayant donc fait un traité secret avec ce prince , 
et l’ayant reçu dans son armée , s’avança dans 
le pays, et arriva au mois de juin 1711 sur le 
bord septentrional du fleuve Hierase , aujour- 
d’hui lePruth, près d’Yassi , capitale de la Mol- 
davie. 

Dès que le grand -visir eut .appris que Pierre 
Alexiowitz marchait de ce côté , il quitta anssi 
son camp , et suivant le cours du Danube, il 
•«lia passer ce fleuve sur un pont de bateaux , près 
d’un bourg nommé Saccia , au même endroit où 
Darius fit construire autrefois le pont qui porta 
son nom. L’armée turque fit tant de diligence 
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qu’elle parut bientôt en présence des Moscovites, 
la rivière de Prutb entre deux. 

Le czar , sur du prince de Moldavie , ne s’at- 
tendait pas que les Moldaves dussent lui manquer: 
mais souvent le prince et les sujets ont des in- 
térêts très différents. Ceux-ci aimaient la domi- 
nation turque, qui n’est jamais fatale qu’aux 
grands , et qui affecte de , la douceur pour les 
peuples tributaires; ils redoutaient les chrétiens, 
et sur-tout les Moscovites , qui les avaient tou- 
jours traités avec inhumauité : ils portèrent tontes 
leurs provisions à l’armée ottomane. Les entrepre- 
neurs qui s’étaient engagés à fournir des vivres 
aux Moscovites exécutèrent avec le grand- visir 
le marché meme qu’ils avaient fait avec le czar. 
Les Valaques, voisins des Moldaves, montrèrent 
aux Turcs la même affection ; tant l’ancienne idée 
de la barbarie moscovite avait aliéné tous lea ' 
esprits. 

Le czar ainsi trompé dans ses espérances , peut- 
être trop légèrement prises , vit tout d’un coup 
son armée sans vivres et sans fourrages. Les sol- 
dats désertaient par troupes , et bientôt cette ar- 
mée se trouva réduite à moins de trente mille 
hommes près de périt de rnisere. Le czar éprou- 
vait sur le Prutb, pour s’être livré à Cantemir, 
ce que Charles XII avait éprouvé à Pultava pour 
avoir trop compté sur Mazeppa. Cependant lea 
Turcs passent la riviere, enferment les Russes , et 
• forment devant eux un camp retranché. Il est 
surprenéaf que le czar ne disputa point le pas- 
sage de la riviere , ou du moins qu’il ne répara 
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pas cette faute eu livrant bataille aux Turcs immé- 
diatement après le passage , au lieu de leur don- 
ner le temps de faire périr son armée de faim et 
de fatigue. Il semble que ce prince fit dans cette 
campagne tout ce qu’il fallait pour être perdu ; 
il se trouva sans provisions, ayant la rivière de 
Pruth derrière lui , cent cinquante mille Turcs de» 
vant lui , et quarante mille Tartares qui le harce- 
laient continuellement à droite et à gauche. Dans 
cette extrémité il dit publiquement : « Me voilà 
« du moins aussi mal que mon frere Charles l’était 
a à Pultava. » 

Le comte Poniatowski, infatigable agent du roî 
de Suede, était dans l’armée du grand-visir avec 
quelques Polonais et quelques Suédois , qui tous 
croyaient la perte du czar inévitable. 

Dès que Poniatowski vit que les armées seraient 
infailliblement en présence, il le manda au roi v 
de Suede, qui partit aussitôt de Beuder, suivi 
de quarante officiers , jouissant par avance du plai- 
sir de Combattre l’empereur moscovite. Après 
beaucoup de pertes et de marches ruineuses , le 
czar, poussé vers le Pruth, n’avait pour tout re- 
tranchement que des chevaux de frise et des cha- 
riots : quelques troupes de jauissaires et de spahis 
vinrent fondre sur son armée si mal retranchée 
mais ils attaquèrent en désordre, et les Mosco- 
vites se défendirent avec une yigucnr que la pré- 
sence de leur prince et le désespoir leur don- 
naient. 

Les Turcs furent deux fois repoussés. Le len- 
demain M. Poniatowski conseilla an grand -visif 
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d’affamer l’armée moscovite, qui, manqtiîïnt de * 
tout , serait obligée dans an. jour de se rendre à 
discrétion avec son empereur. 

Le czar a depuis avoué plus d’une fois qu’il n'a- 
vait jamais rien senti de si cruel dans sa vie que 
les inquiétudes qui Fagiterent cette nuit : il rou- 
lait dans son esprit tout ce qu’il avait fait de- 
puis tant d’années pour la gloire et le boubeur 
de sa nation; tant de grands ouvrages , toujours 
interrompus par des guerres, allaient peut-être 
périr avec lui avant d’avoir été achevés; il (allait 
ou être détruit par la faim , ou attaquer près de 
cent quatre-vingt mille hommes avec des troupes 
languissantes , diminuées de la moitié, une cavale- 
rie presque toute démontée , et des fantassins exté- 
nués de faim et de fatigue. 

11 appela le général Czeremetof vers le com- 
mencement de la nuit , et lui ordonna , sans ba- 
lancer et sans prendre conseil , que tout fût prêt à 
la pointe du jour pour aller attaquer les Turcs la 
baïonnette au bout du fusil. 

Il donna de plus ordre exprès qu’on brûlât 
tous les bagages , et que chaque officier ne ré- 
servât qu’un seul chariot, afin que, s’ils étaient 
vaincus, les ennemis ne pussent du moins profiler 
dn butin qu’ils espéraient. 

Après avoir tout réglé avec le général pour la 
bataille , il se retira dans sa tente accablé de dou- 
leur et agité de convulsions , mal dont il était 
souvent attaqué , et qui redoublait toujours avec 
violence quand i) avait qnelque grande inquié- 
tude. Il défendit ^ue personne osât de la nuit 
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entrer dans sa tente sous quelque prétexte que 
ce pût être , ne voulant pas qu’on vînt lui faire 
des remontrances sur une résolution désespérée , 
mais nécessaire, encore moins qu’pn fût témoin 
du triste état où il se sentait. 

Cependant on brûla selon son ordre la plus 
grande partie de ses bagages. Toute l’arméë suivit 
cet exemple, quoiqu’à regret; plusieurs enterrer 
rent ce qu’ils avaient de plus précieux. Les offi- 
ciers-généraux ordonnaient déjà la marche et tâ- 
chaient d’inspirer à l’armée une conliance qu’ils 
n’avaient pas eux-mêmes; chaque soldat ^ épuisé 
de fatigue et de faim , marchait sans ardeur et 
sans espérance. Les femmes, dont l’armée était 
trop remplie , poussaient des cris qui énervaient 
encore les courages : tout le monde attendait le 
lendemain la mort ou la servitude. Ce n'est point, 
une exagération , c’est à la lettre ce qu’on a en- 
tendu dire à des officiers qui servaient dans cette 
armée. 

Il y avait alors dans le camp moscovite une 
femme aussi singulière peut-être que le czar même : 
elle n’était encore connue que sous le nom de 
Catherine. Sa niere était une malheureuse paysanue 
nommée Erb-Magden , du village de Ringen en 
Estonie, province où les peuples sont serfs , et 
qui était en ce temps-là sous la domination de 
la Suède : jamais elle ne connut son pere ; elle 
fat baptisée sous le nom de Marthe. Le vicaire de 
la paroisse l’éleva par charité jusqu’à quatorze ans ; 
à cet âge elle fut servante à Marienbourg chez un 
ministre luthérien de ce pays , nommé Gluk. 

> 9 ' 
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En 170a, à l'Age, «le dix-huit ans, elle épousa 
nu dragon suédois : le lendemain de ses noce* 
un parti des troupes de Suede ayant été battu 
par les Moscovite , ce dragon qui avait çté à l’ac- 
tion ne reparut plus, sans que sa femme pût sa- 
voir s’il avait, été fait prisonnier, et sans meme 
que depuis ce temps elle en pût jamais rien ap- 
prendre. • ; 

Quelques jours après, faite prisonnière elle- 
même par le général Bauer, elle servit chez lui, 
ensuite chez le maréchal Czeremetof. Celui-ci la 
donna à JVlenzikoff, homme qui a connu les plus 
extrêmes vicissitudes de la fortune, ayaut été de 
garçon pâtissier général et prince , ensuite dé- 
pouillé de tout et relégué en Sibérie, où il est 
mort dans la misere et dans le désespoir. 

, Ce fut à un souper chez le prince Menzikoff 
que l’empereur la vit et en devint amoureux: il 
l’épousa secrètement en 1707 , non pas séduit par 
des artifices de femmes , mais parccqu’il lui trouva 
une fermeté d’ame capable de seconder ses en- 
treprises , et même de les continuer après lui. 
Il avait déjà répudié depuis long-temps sa premier® 
femme Otlokefa , fille d’un boïard , accusée de 
s’opposer aux changements qu’il faisait dans ses 
états.» Ce crime était le plus grand aux yeux du 
ezar ; il ne voulait dans sa famille que des per- 
sonues qui pensassent comme lui : il crut ren- 
contrer dans cette esclave étrangère les qualités 
d un souverain , quoiqu’elle n’eût aucune des ver- 
tus de son sexe ; il dédaigna pour elle les pré- 
jugés qui eussent arrêté un homme ordinaire: il 
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la fit couronuer impératrice. Le ,même- génie qui 
la fit femme de Pierre Alexicrwifà: lui donna l’em- 
pire après la mort de son màri. L’Europe a ru 
* avec surprise cette femme, qui ne sut jamais ni 
lire ni écrire, réparer son éducation et ses fai- 
blesses par son courage, et remplir avec gloire 
le trône d’un législateur. 

Lorsqu’elle épousa le czar elle quitta la religion 
luthérienne , où elle était née , pour la mosco- 
vite : on la rebaptisa selon l’usage dn rite rus- 
sieu ; et au lieu du nom de Marthe elle prit le 
nom de Catherine , sous lequel elle a été connue 
depuis. Cette femme étant donc au camp de Pruth, 
tint un conseil avec les officiers-généraux et le 
vice-chancelier Schaffirof pendant que le czar était 
dans sa tente. 

Ou conclut qu'il fallait demander la paix aux 
Turcs et engager le czar à faire cette démarche. Le 
vice-chancelier écrivit une lettre an grand-visir au 
nom de son maitre ; la czarine entra avec cettè lettre 
dans la tente dn czar , malgré la défense ; et ayant, 
après bien des p rieres,des contestalioûs et des larmes, 
obtenu qu’il la signât , elle rassembla sur-le-champ 
toutes ses pierreries, tout ce qu’elle avait déplus 
précieux , tout son argent : elle en emprunta même 
des oificiersrgénéraux ; et ayant composé de cet 
amas uu présent considérable, elle l’envoya à Osman 
gga , lieutenant du grand-visir, avec la lettre si- 
‘gnéepar l’empereur moscovite. Mebcmet Baltagi , 
conservant d’abord la fierté d’un visir et d'nu 
vainqueur , répondit : « Que le ozar m’envoie son 
« premier ministre, et je yerrai ce que j’ai à faire », 
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Le vice-chancelier Scliaffirof vint aussitôt, chargé 
de quelques présents qu’il offrit publiquement 
lui-même au grand-visir, assez considérables pour 
lui marquer qu’on avait besoin de lui , mais trop 
peu pour le corrompre. 

La première demande du visir fut que le czar 
se rendît avec toute son armée à discrétion. Le 
vice-chancelier répondit que son maître allait 
l'attaquer dans un quart-d’heure, et que les Mos- 
covites périraient jusqu’au dernier plutôt que de 
subir des conditions si infâmes. Osman ajouta ses 
remontrances aux paroles de Schaffïrof. 

Mehemet Baltagi n’ était pas guerrier; il voyait 
que les janissaires avaient été repoussés la veille : 
Osman lui persuada aisément de ne pas mettre au 
hasard d’une bataille des avantages certains. Il 
accorda donc d’abord une suspension d'armes pour 
six heures , pendant laquelle on conviendrait des 
conditions du traité. jV 

Pendant qu’on parlementait il arriva un petit 
accident, qui peut faire connaître que les Turcs 
sont souvent plus jaloux de leur parole que nous 
ne croyons. Deux gentilshommes italiens , parents 
de M. Brillo, lieutenant-colonel d’un régiment dé 
grenadiers au service du czar , s’étant écartés pour 
chercher quelque fourrage , furent pris par des Tar- 
tates , qui les emmenereut à leur camp , et offrirent 
. de les vendre à uu officier des janissaires. Le Turc 
indigné qu’on osât aiusi violer la treve , fit arrêter 
les Tdrtates , et les conduisit lui-même devant 
le grande visir avec ces deux prisonniers. 

Le visir renvoya ces deux gentilshommes au 
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camp du czar , et fit trancher la tête aux Tar- 
tares qui avaient eu le plus de part à leur enlè- 
vement. * 

Cependant le kan des Tartares s’opposait à la 
conclusion d’nu traité qui lni ôtait l’espérance 
du pillage; Poniatowski secondait lc.kan par les 
raisons les plus pressantes : mais Osman l’emporta 
sur l'impatience tartare et- sur les insinuations de 
Poniatowski. 

J- 

Le visir crut faire assez pour le grand-seigneur 
son maître de conclure uue paix avantageuse : 
il exigea que les Moscovites rendissent Azoph , 
qu’ils brûlassent les galcres qui étaient dans ce 
port ; qu’ils démolissent les citadelles importantes 
bâties sur les Palus-Méotides, et qne tout le canon 
et les munitions de ces forteresses demeurassent 
an grand-seigneur; que le czar retirât ses tronpes 
de la Pologne ; qn’ii n’inquiétât pins le petit 
nombre de Cosaques qui étaient sous la protec- 
tion des Polonais, ni ceux qui dépendaient de 
"la Turquie, et qu’il payât dorénavant aux Tar- 
tares un subside de quarante mille sequins par 
an , tribut odieux imposé depuis long-temps , mais 
dont le czar avait affranchi son pays. ' 

Enfin le traité allait être signé sans qu’on eùt- 
seulement fait mention du roi de Suede. Tout 
ce que Poniatowski ‘put obtenir du visir fut qu’on 
insérât un article par lcqnel le Moscovite s’en- 

• 

gageait à ne point troubler le retour de Charles XII ; 
et, ce qui est assez singulier, il fut stipulé dans 
cet article qne le czar et le roi de Suede feraient 
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la paix s’ils en avaient envie , et s’ils pouvaient 

s’accorder. 

A ces conditions le czar eut la liberté de sé 
retirer avec son armée , son canon , son artillerie , 

«es drapeaux , son bagage. Les Turcs lui four- 
nirent des vivres , et tout abonda dans son camp 
deux heures après la signature du traité, qui fut 
commencé le ai juillet 1711 , et signé le premier 
auguste. 

Dans le temps que le czar , échappé de ce mau- 
vais pas , se retirait tambour battaut et enseignes 
déployées, arrive le roi de Suède , impatient de 
combattre et de voir son ennemi entre ses mains ; 
il avait couru plus de cinquante lieues à cheval 
depuis Bender jusqu’auprès d’Yassi: il arriva dans 
le temps que les Russes commençaient à faire pai- 
siblement leur retraite. Il fallait pour pénétrer 
au camp des Turcs aller passer le Pruth sui un 
pont à trois lieues de là. Charles XII, qui ne 
faisait rien comme les autres hommes , passa la ri- 
vière à la nage , au hasard de se noyer , et tra- 
versa le camp moscovite, au hasard d’être pris : 
il parvint à l’armée turque, et descendit à la tente 
du comte Poniatowski , qui m’a conté et écrit ce 
fait. Le comte s'avança tristement vers lui , et lui 
apprit comment il venait de perdre une occasion 
qu’il ne. recouvrerait peut-êtfe jamais. » 

Le roi , outré de colere , va droit à la tente du 
grand -visir: il lui reproche avec nn visage en- 
flammé le traité qu’il vient de conclure. « J’ai 
«droit, dit le grand -visir d’un air calme, de 
« faire la guerre et la paix. Mais , reprend le 
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« roi , n’avais-tu pas toute l’armée moscovite en 
« ton pouvoir ? Notre loi nous ordonne , repartit ' 
«gravement le visir, de donner la paix à nos 
« ennemis quand ils implorent notre miséricorde. 

« Hé 1 t’ordonne-t-elle , insiste le roi en colere . 

« de faire un mauvais traité, quand tu peux im- 
« poser telles lois que tu veux ? ne dépendait-il 
« pas de toi d’amener le czar prisonnier à Con* 

« stantinople? » 

Le Turc poussé à bout, répondit sèchement: 

« Hé ! qui gouvernerait son empire en son absence? 

« il ne laut pas que tous les rois soient hors de 
« chez eux ». Charles répliqua par un soutire d’in- 
dignation : il se jeta sur un sofa , et regardant 
le visir d un air plein de colere et de mépris , il 
étendit sa jambe vers lui, et embarrassant exprès 
son éperon dans la robe du Turc, il la lui déchira, 
se releva sur-le-champ, remonta à cheval, et retourna 
à Bender le désespoir dans le cœur. 

Poniatowski resta cucore quelque temps avec 
•le grand - visir pour essayer par des voies plus 
douces de l’engager à tirer un meilleur parti du 
czar ; mais l’heure de la priere étant venue , le 
Turc , sans répondre un seul mot , alla se laver et 
prier dieu. 

t ’» - 
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ARGUMENT. 

Intrigues à la Porte ottomane. Le kan des Tartares et le 
hacha de Bender veulent forcer Charles de partir. Il se 
défend avec quarante domestiques contre une armée. 
Il est pris et traité en prisonnier. 

La fortune du roi de Suede, si changée de ce 
- qu'elle avait été, le persécutait dans les moindres 
choses : il trouva à sou retour son petit camp de 
Bender et tout le logement inondés des eaux du 
Niester ; il se retira à quelques milles , près d’un 
village nommé Varnitza. ; et, comme s’il eût eu 
un secret pressentiment de ce qui devait lui ar- 
river , il fit bâtir en cet endroit une large maison 
de pierre , capable eu un besoin de soutenir quel- 
ques heures un assaut ; il la meubla meme magni- 
fiquement, contre sa coutume, pour imposer plus 
de respect aux Turcs. 

Il en construisit aussi deux autres , l’une pour sa 
chancellerie, l’autre pour son favori Grothusen, 
qui tenait une de ses tables. Tandis que le roi bâ- 
tissait ainsi près de Bender comme s’il eût voulu 
rester toujours eu Turquie, Baltagi Mehemet , crai- 
gnant plus que jamais les intrigues et les plaintes 
de ce prince à la Porte , avait envoyé le résident 
de l’empereur d’Allemagne demander lui-même à 
Vienne un passage pour le roi de Suede par le* 
terres héréditaires de la maison d’Autriche. Cet 
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envoyé avait rapporté eu trois semaines de temps 
une promesse de la régence impériale de rendre 
à Charles XII les honneurs qui lui étaient dus , et 
de le conduire en toute sûreté en Poméranie. 

Ou s’était adressé à cette régence de Vienne, 
parcequ’alors l’empereur d’Allemagne , Charles , 
successeur de Joseph I ^ était en Espagne, où il 
disputait la couronue à Philippe V. Pendant que 
l’envoyé allemand exécutait à Vienne cette com- 
mission , le graud-visir envoya trois hachas au roi 
de Suede pour lui signifier qu’il fallait quitter 
les terres de l’empire turc. 

Le roi , qui savait l’ordre dont ils étaient char- 
gés , leur fit d’abord dire que s’ils osaient lui rien 
proposer contre son honneur et lui manquer de 
respect, il les ferait pendre tous trois snr l'heure. 

Le hacha dé Salonique, qui portait la parole, dé- 
guisa la dureté de sa commission sous les termes 
les plus respectueux. Charles finit l’audience sans 
daigner seulement répoudre: sou chancelier Mul- 
lern , qui resta avec ces trois hachas , leur expliqua 
en peu de mots le refus de son maître, qu'ils avaient 
assez compris par son silence. 

Le grand-visir ne se rebuta pas; il ordonna 
à Ismaël hacha , nouveau séraskicr de Beudcr , 
de menacer le roi de l’indignatiou du sultan s’il 
ne se déterminait pas sans délai. Ce séraskier 
était d’un tempérament doux et d’nn esprit con- 
ciliant qui lui avait attiré la bienveillance de 
Charles et l’amitié de tous les Suédois. Le roi 
entra en conférence avec lui, mais ce fut pour lui ' 
dire qu’il ne partirait que quand Achinet lui au» 
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rait accordé deux choses , la punition de son 
grand-visir , et cent mille hommes pour retour- 
ner en Pologne. 

Baltagi Meliemet sentait bien que Charles res- 
tait en Turquie pour le perdre; il eut soin de 
faire mettre des gardes sur toutes les routes de 
Bender à Constantinople pour intercepter les lettres 
du roi: il lit plus, il lui retrancha son thaïm , 
«’est-à-dire la provision que la Porte fournit aux 
princes à qui elle accorde un asile. Celle du roi 
de Suede était immense , consistant en cinq cents 
éeus par jour en argent , et dans une provision 
de tout ce qui peut contribuer à l’entretien d’une 
cour dans la splendeur et dans l’abondance. 

Dès que le roi sut que le visir avait osé re- 
trancher sa subsistance, il se tourna vers son grand- 
maitre-d’hôtel, et lui dit î' «Vous u’avez eu que 
* deux tables jusqu’à présent , je vous ordonne d’en 
a tenir quatre dès demain. » 

Les officiers de Charles XII étaient accoutumés 
à ne trouver rien d’impossible de ce qu’il ordon- 
nait : cependant on n’avait ni provisions ni ar- 
gent ; on fut obligé d’emprunter à vingt, à trente, 
» quarante pour cent des officiers , des domes- 
tiques , et des janissaires devenus riches par les 
profusions du roi. M. Fabrice , l’envové de Hol- 
steiu, Jeffreys, ministre d’Angleterre, leurs secré- 
taires, leurs amis, donnèrent ce qu’ils avaient. Le 
roi , avec sa fierté ordinaire et sans inquiétude 
du lendemain , subsistait de ces dons , qui n’au- 
raient pas suffi long-temps. Il fallut tromper la 
vigilance des gardes, et fcuvoyer secrètement à Con- 
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stantinople pour émpvunter de l’argênt des négo- 
ciants européens ; tous refusèrent d’en prêter à 
un roi qui semblait s’être mis bors d’état de ja- 
mais rendre: un seul marchand anglais, nommé 
Couk , osa enfin prêter environ quarante mille 
ëcus, satisfait de les perdre si le roi de Suede ve- 
nait à mourir. On apporta cet argent au petit 
camp du roi dans le temps qu’on commençait à 
manquer de tout et à ne plus espérer de res- 
source. 

Dans cet intervalle M. Poniatowski écrivit du 
camp même du grand-visir une relation de. la 
campagne de Pruth , dans laquelle il accusait F>al- 
tagi Mehemet de lâcheté et de perfidie. Un vieux 
janissaire, indigné de la faiblesse du visir, et de 
plus gagné par les présents de Poniatowski , se 
chargea de cette relation ; et ayant obtenu un 
congé, il présenta lui-même la lettre au sultan. 

Poniatowski partit du camp quelques jours 
•près , et alla à la Porte ottomane former des in-, 
trigues contre le graud-visir selon sa coutume. 

Les circonstances étaient favorables ; le czar en 
liberté ne se pressait pas d’accomplir ses pro- 
messes ; les clefs d’Azopli ne venaient point: le 
grand-visir qui en était responsable, craignant 
arec raison l'indignation de son maître, n’osait 
s’aller présenter devant iui. 

Le serrait était alors plus rempli que jamais d’in- 
trigues et de factions. Ces cabales que l’on voit 
dans toutes les conrs, et qui se terminent d’ordi- 
naire dans les nôtres par quelque déplacement de 
ministre, ou tout au plus par quelque exil , fout 


Digitized by Google 



a3a HISTOIRE 

toujours tomber à Constantinople plus d’une tête : 
il en coûta la vie à l’ancien visir Chourlouli et à 
Osman, ce lieutenant de Baltagi Mekemet, qui 
était le principal auteur de la paix de Prutk, et 
qui depuis cette paix avait obtenu une charge con- 
sidérable à la Porte. Ou trouva parmi les trésor* 
d’Osman la bague de la czariue et vingt mille 
pièces d’or au coin de Saxe et de Moscovie ; ce fnt 
une preuve que l’argent seul avait tiré le czar du 
précipice, et avait ruiné la fortune de Charles XII. 
Le visir Baltagi Mehemet fut relégué dans l’isle de 
Lemnos, où il mourut trois ans après. Le sultan 
ne saisit son bien ni à sou exil ni à sa mort; il n’é- 
tait pas riche, et sa pauvreté justifia sa mémoire. 

A ce grand -visir succéda .lussuf, c’est-à-dire 
Joseph, dont la fortune était aussi singulière que 
celle de ses prédécesseurs. Né sur les frontières 
de la Moscovie, et fait prisonnier par les Turcs à 
l’âge de six ans avec sa famille, il avait été vendu 
à un janissaire. Il fut long-temps valet dans le 
serrail, et devint enfin la seconde personne de 
l’empire où il avait été esclave; mais ce n’était 
qu’un fantôme de ministre. Le jeune sélictar Ali 
Coumourgi l’éleva à ce poste glissant, en attendant 
qu’il pût s’y placer lui-même, et Jussuf, sa créa- 
ture, n’eut d’autre emploi que d’apposer les sceaux 
de l’empire aux volontés du favori. La politique 
de la cour ottomane parut toute changée dès les 
premiers jours de cevisirat: les plénipotentiaires 
du czar, qui restaient à Constantinople et comme 
ministres et comme otages, y furent mieux traités 
que jamais: le grand-visir confirma avec eux la 
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paix du Pruth ; mais ce qui mortifia le plus le roi 
de Suede ce fut d’appreudre que les liaisons sé- 
crétés qu’on prenait à Constantinople avec le czar 
étaient le fruit de la médiation des ambassadeurs 
d’Angleterre et de Hollande. 

Constantinople, depuis la retraite de Charles à 
Bender, était devenue ce que Rome a été si sou- 
vent, le centre des négociations de la chrétienté. 
Le comte Desaleurs, ambassadeur de France, y 
appuyait les intérêts de Charles et de Stanislas; le 
ministre de l’empereur allemand les traversait : les 
factions de Suède et de Moscovie s’entrechoquaient, 
comme on a vu long-temps celles de France et 
d’Espagne agiter la cour de Rome. 

L’Angleterre et la Hollande, qui paraissaient 
neutres, ne l’étaient pas; le nouveau commerce 
que le czar avait ouvert dans Pétersbourg attirait 
l’attention de ces deux nations commercantes. 

Les Anglais et les Hollandais seront toujours 
ponr le prince qui favorisera le plus leur trafic. 
Il y avait beaucoup à gagner avec le czar : il n’est 
donc pas étonnant que les ministres d’Angleterre 
et de Hollànde le servissent secrètement à la Porte 
ottomane. Une des conditions de cette nouvelle 
amitié fut que l’on ferait sortir incessamment 
Charles des terres de l’empire turc, soit que le 
czar espérât se saisir de sa personne sur les che- 
mins , soit qu’il crût Charles moins redoutable dans 
ses états qu'en Turquie, où» il était toujours sur lé 
point d’armer les forces ottomanes contre l’empirç 
des Russes. 

Le roi de Suede sollicitait toujours la Porte de 
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le renvoyer par la Pologne avec une nombreuse 
armée. Le divan résolut en effet de le renvoyer, 
mais avec une simple escorte de sept à huit mille 
hommes ,* non plus comme un roi qu’on voulait 
secourir, mais comme un hôte dont on voulait se 
défaire. Pour cet effet le sultan Achmet lui écrivit 
en ces termes : 

Très puissant entre les rois adorateurs de Jésus', redres- * 
seur des torts et des injures, et protecteur delà justice 
dans les ports et les républiques du midi et du septen- 
trion ; éclatant en majesté, ami de l'honneur et de la 
gloire, et de notre sublime Porte, Charles, roi de 
Suede, dont Dieu couronne les entreprises de 

bonheur. 

! 

Aussitôt que le très illustre Achmet, ci-devaut chiaoux 
paclii , aura eu l’honneur de vous présenter cette lettre , 
ornée de notre sceau impérial, soyez persuadé et con- 
vaincu de la vérité de nos intentions qui y sont contenues, 
à savoir que, quoique nous nous fussions proposé de faire 
marcher de nouveau contre le czar nos troupes toujours 
victorieuses, cependant ce prince , pour éviter le juste 
ressentiment que nous avait donné son retardement à 
exécuter le traité conclu sur les bords du Pruth , et re- 
nouvelé depuis à notre sublime Porte , ayant rendu à 
notre empire le château et la ville d’Azoph, et cherché , 
par la médiation des ambassadeurs d’Angleterre et de 
Hollande, nos anciens amis , à cultiver avec nous les 
liens d’une constante paix , nous la lui avons accordée , 
et donné à ses plénipotentiaires , qui nous restent pour 
otages , notre ratification impériale, après avoir reçu la 
sienne de leurs mains. 

Nous avons donné au très honorable et vaillant Delvet 
C rlierai , han de Budziack , de Crimée , de Nagaï , et de 
-Cireassie, et à notre très sage conseiller et généreux sé- 
raskier de Bender , Ismaèl, (que Dieu perpetife et aug- 


Digitized by Google 



s 


DE CHARLES XII. *35 

mente leurs magnificence et prudence) nos ordres invio- 
lables et salutaires pour votre retour par la Pologne*, se- 
lon votre premier dessein qui nous a été renouvelé de 
votre part. Vous devez donc vous préparer à partir sous 
les auspices de la Providence , et avec une honorable es- 
corte , l’hiver prochain, pour vous rendre dans vos pro- 
vinces , ayant soin de passer en ami par celles de la Po- 
logne. 

Tout ce qui sera nécessaire pour votre voyage vous 
. sera fourni par ma sublime Porte , tant en argent qu’en f 
hommes, chevaux, et chariots. Nous vous exhortons sur- 
tout, et vous recommandons de donner vos ordres les 
plus positifs et les plus clairs a tous les Suédois et autres 
gens qui se trouvent auprès de vous , de ne commettre 
aucun désordre, et de ne faire aucune action qui tende 
directement ou indirectement à violer cette paix et 
amitié. •= 

Vous conserverez par-là notre bienveillance , dont 
nous chercherons à vous donner d’aussi grandes et d’aus- 
si fréquentes marques qu’il s’en présentera d’occasions. 
Nos troupes destinées pour vous accompagner recevront 
des ordres conformes à nos intentions impériales. 

Donné à notre sublime Porte de Constantinople, le i 4 
de la lune rebyul eurech 19.14. Ce qui revient au iy avril 
171a. 

Cette lettre ne fit point encore perdre l’espé- 
rance au roi de $uede. Il écrivit au sultan qu'il 
serait toute sa vie reconnaissant des faveurs dont 
sa hautessc l’avait comblé; mais qu’il croyait le 
sultan trop juste pour le renvoyer avec la simple 
escorte d’un camp volant dans un pays encore 
inondé des troupes du czar. En effet l’empereur 
russe , malgré le premier article de la paix du 
PrutU, par lequel il s’était engagé à retirer toutes 
ses troupes de la Pologne, y en avait encore fait 
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passer de nouvelles; et, ce qui semble étonnant, 

c’est que le grand-seigneur n’en savait rien. 

La mauvaise politique de la Porte d’avoir tou- 
jours par vanité des ambassadeurs des princes chré- 
tiens à Constantinople, et de ne pas entretenir un, 
seul agent dans les cours chrétiennes , fait qne 
ceux-ci pénètrent et conduisent quelquefois les ré- 
solutions les plus sécrétés du sultan , et que le di- 
van est toujours dans une profonde ignorance de 
ce qui se passe publiquement chez les chrétiens. 

Le sultan , enfermé dans sou serrail parmi ses 
femmes et ses eunuques, ne voit que par les yeux 
de son graud-visir : ce ministre, aussi inaccessible 
que son maître, occupé des intrigues du serrail, 
et sans correspondance au dehors , est d’ordinaire 
trompé, ou trompe le sultan, qui le dépose ou le 
fait étrangler à la première faute, pour eu choisir 
un autre aussi ignorant ou aussi perfide, qui se 
conduit comme ses prédécesseurs , et qui tombe 
bientôt comme eux. 

Telle est pour l’ordinaire l’inaction et la sécu- 
rité profonde de cette cour , que si les princes chré- 
tiens se liguaient contre elle, leurs flottes seraient 
flux Dardanelles, et leur armée de terre aux portes 
d’Andrinople avant que les Turcs eussent songé 
à se défendre : mais les divers intérêts qui divi- 
seront toujours la chrétienté sauveront les Turc* 
d’une destinée que leur peu de politique et leur 
ignorance dans la guerre et dans la marine sem- 
blent leur préparer aujourd’hui. 

Achmct était si peu informé de ce qui se passait 
en Pologne, qu’il envoya un aga pour voir s’il 
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était vrai que les armées du czar y fussent encore : 
deux secrétaires du roi de Suede qui savaient la 
langue turque accompagnèrent l’aga , afin de servir 
de témoins contre lui en cas qu’il fît un faux rap- 
port* 

Cet aga vit par ses yeux la vérité, et en vint 
rendre compte au sultan même. Achmet indigné 
allait faire étrangler le grand-visir; mais le favori 
qui le protégeait, et qui croyait avoir besoin de 
lui, obtint sa grâce, et le soutint encore quelque 
temps dans le ministère. 

Les Russes étaient protégés ouvertement par le 
visir, et secrètement par Ali Coumourgi, qui avait 
changé de parti : mais le sultan était si irrité, l’in- 
fraction du traité était si manifeste, et les janis- 
sa ires , qui font trembler souvent les ministres, 
les favoris, et les sultans, demandèrent si haute- 
ment la guerre , que personne dans le serrail n'osa 
ouvrir un avis modéré. 

Aussitôt le grand-seigneur fit mettre aux Sept- 
Tours les ambassadeurs mosoovites, déjà aussi ac- 
coutumés à aller en prison qu’à l’audience. La 
guerre est de nouveau déclarée contre le czar, les 
queues de cheval arborées , les ordres donnés à 
tous les bachas d’assembler une armée de deux 
cent mille combattants. Le sultan lui-même quitta 
Constantinople, et vint établir sa cour à Audri- 
nople pour être moins éloigné du théâtre de la 
guerre. 

Pendant ce temps une ambassade solennelle, en- 
voyée au grand -seigneur de la part d’Auguste et 
de la république de Pologne , s’avanooit sar le 


2 38 HISTOIRE 

chemin d’Andrinople ; le palatin de Mazovie était 
à la tête de l’ambassade avec une suite de plus 
de trois cents personnes. 

Tout ce qui composait l’ambassade fut arrêté et 
retenu prisonnier dans l’un des laubourgs de la 
ville. Jamais }e parti du roi de Snede ne s’etait plus 
flatté que dans cette occasion; cependant ce grand 
appareil devint encore inutile, et toutes ses espé- 
rances furent trompées. 

Si l’on eu croit un ministre public, homme saga 
et clair-voyant , qui résidait alors à Constantinople, 
le jeune Coumourgi roulait déjà dans sa tête d’au- 
tres desseins que de disputer des déserts au czar 
de Moscovie dans une guerre douteuse ; il pro- 
jetait d’enlever aux V énitiens le Péloponnèse , nom- 
mé aujourd’hui la Morée , et de se rendre maître 
de la Hongrie. 

Il n’attendait pour exécuter ses grauds desseins 
que l'emploi de premier visir , dont sa jeunesse 
l’écartait encore. Dans cette idée , il avait plus 
besoin d’être l’allié que l’ennemi du czar : son 
intérêt ni sa volonté n’étaient pas de garder plus 
long-temps le roi de Suede, encore moins d’ar- 
mer la Turquie en sa faveur. Non seulement il 
roulait renvoyer ce prince, mais il disait ouveri 
tement qu’il ne fallait plus souffrir désormais au- 
cun ministre chrétien à Constantinople; que tous 
ces ambassadeurs ordinaires n’étaient que des es- 
pions honorables qui corrompaient ou qui trahis- 
saient les visirs, et donnaient depuis trop long- 
temps le mouvement aux intrigues duserrail; qua 
les Francs, établis à Péra et dans les échelles du 
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levant, sont des marchands qui n’ont besoin que 
d’un consul et non d’an ambassadeur. Le grand - 
visir, qui devait son établissement et sa vie meme 
> au favori , et qui de plus le craignait , se confor- 
mait à scs intentions d'autant plus aisément qn’il 
«'était vendu aux Moscovites, et qu’il espérait sè 
venger du roi de Suede qui avilit voulu le perdre. 
Le mupbti , créature d’Ali Coumourgi, était aussi 
l’esclave de ses volontés : il avait conseillé la guerre 
contre le czar quand le favori' la voulait; et il la 
trouva injuste dès que ce jeune homme eut changé 
d’avis: ainsi à peifte l’armée fut assemblée qu'on 
.écouta des propositions d’accommodement. Le vicé- 
chancelier Schafflrof, et le jeune Czeremctof, plé- 
-nipotentiaircs et otages du czar à la Porte, pro- 
mirent, après bien des négociations, que le czar 
retirerait ses troupes de la Pologne. Le graud-visir, 
qui savait bien que le czar n’exécuterait pas ce 
traité, ne laissa pas de le signer; et le sultan, 
çontent d’avoir en apparence imposé des lois aux 
Russes « resta encore à Andrinople. Ainsi on vit 
en moins de six mois la paix jurée avec le czar, 
ensuite la guerre déclarée, et la paix renouvelée 
encore. 

Le principal article de tous ces traités fut tou- 
jours qu’on ferait partir le roi de Suede. Le sultan 
ne voulait point commettre son honneur et celui de 
i'empire ottoman , en exposant le roi à être pris 
sur la route par ses ennemis : il fut stipulé qa’il 
partirait, mais que les ambassadeurs de Pologne 
et de Moscovie répondraient de la sûreté de sa 
personne: ces ambassadeurs jurèrent au uom de 
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leurs maîtres que ni le czar ni le toi Auguste ne 
troubleraient son passage ; et que Charles de son 
côté ne tenterait d’exciter aucun mouvement en 
Pologne. Le divan ayant ainsi réglé la destinée de 
Charles, Ismaël, séraskier de Bender,, se trans- 
porta à Varnitza, où le roi était campé, et vint 
lui rendre compte des résolutions de la Porte, 
en lui insinuaut adroitement qu’il n’y avait plus 
à différer , et qu’il fallait partir. 

Charles ne répondit autre chose sinon que le 
grand-seigneur lui avait promis une armée et non 
une escorte , et que des rois devaient tenir leur pa- 
role. 

Cependant le général Flemming , ministre et 
favori du roi Auguste, entretenait une correspon- 
dance sccrete avec le kan de Tartarie et le séras- 
kicr de Bender. La Mare, gentilhomme français, 
colonel au service de Saxe, avait fait plus d'uu 
voyage de Bender à Dresde, et tous ces voyages 
étaient suspects. , * 

Précisément dans ce temps le roi de Suede fit 
arrêter sur les frontières de la % 7 alachic un Cou- 
rier que Flemming envoyait au prince de Tartarie. 
Les lettres lui furent apportées : on les déchiffra ; 
on y vit une intelligence marquée entre les Tar- 
tares et la cour de Dresde; mais elles étaient con- 
çues en termes si ambigus et si généraux , qu’il 
était difficile de démêler si le but du roi Auguste 
était seulement de détacher les Turcs du parti de 
la Suede, ou s’il voulait que le kan livrât Charles 
à ses Saxons en le reconduisant en Pologne. 

Il semblait difficile d’imaginer qu’uuprince aussi 
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généreux qu’ Auguste voulût, eu saisissant la per- 
sonne du roi de Suede, hasarder la vie de ses am- 
bassadeurs, et de trois cents gentilshommes polo- 
nais qui étaient retenus dans Andrinople comme 
des gages de la sûreté de Charles. 

Mais d’un autre coté on savait que Flemming, 
ministre absolu d’Auguste, était très délié et peu 
scrupuleux. Les outrages faits au roi électeur par le 
roi de Suede semblaient rendre toute vengeance ex- 
cusable; et on pouvait penser que si la cour de 
Dresde achetait Charles du kan des Tartares', elle 
pourrait acheter aisément de la cour ottomane la 
liberté des otages polonais. 

Ces raisons furent agitées entre le roi, Mullern, 
son chancelier privé, et Grothusen, son favori. 
Ils lurent et relurent les lettres ; et la malheu- 
reuse situation où ils étaient les rendant plus soup- 
çonneux, ils se déterminèrent à croire ce qu’il y 
avait de plus triste. 

, Quelques jours après le roi fut confirmé dans 
ses soupçons par le départ précipité d’un comte 
Sapicha, réfugié auprès de lui, qui le quitta brus- 
quement pour aller en Pologne se jeter entre les 
bras d’Auguste. Dans toute autre occasion Sapieha 
ne lui aurait paru qu’un mécontent ; niais dans 
ces conjonctures délicates il ne balança pas à le 
croire un traître: les instances réitérées qu’on lui 
fit alors de partir changèrent ses soupçons en cer- 
titude. L’opiniâtreté de son caractère se joignant 
à toutes ces vraisemblances, il demeura ferme dans 
l’opinion qu’on voulait le trahir et le livrer à 
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ses ennemis, quoique ce complot n’ait jamais été 

prouvé. 

Il pouvait se tromper dans l’idée qu’il avait que 
le roi Auguste avait marchandé sa personne avec 
les Tartares ; mais il se trompait encore davantage 
en con/ptant sur le secours de la cour ottomane. 
Quoi qu’il en soit il résolut de gagner du temps. 

Il dit au bacha de Bender qu’il ne pouvait partir 
saus avoir auparavant de quoi payer ses dettes ; 
car, qnoiqu’on lui eut rendu depuis long-temps 
sou thaim, ses libéralités l’avaient toujours forcé 
d’emprunter. Le bacha lui demanda ce qu’il vou- 
lait ; le roi répondit au hasard, Mille bourses, qui 
font quinze cent mille francs de notre argent en 
monnaie forte. Le bacha en écrivit à la Porte : le 
sultan, au lieu de mille bourses qu’on lui deman- 
dait, en accorda douze cents, et éferivit au bacha 
la lettre suivante : 

LETTRE DU GRAND SEIGNEUR AU BACHA DE BENDER. 

Le but de cette lettre impériale est pour vous faire sa- 
voir que sur votre recommandation et représentation , et 
sur celle du très noble Delvet Obérai, ban à notre subli- 
me Porte, notre impériale magnificence a accordé mille 
bourses au roi de Suetle , qui seront envoyées a Bender 
sous la conduite et la charge du très illustre Melieniet ha- 
cha , ci devant chiaoux pachi , pour rester sous votre 
garde jusqu’au temps du départ du roi de Suede , dont 
Dieu dirige les pas; et lui être données alors avec deux 
cents bourses de plus, comme un surcroît de notre libé- 
ralité impériale qui excede sa demande. 

Quant à la route de Pologne qu’il est résolu de pren* 
dre , vous aurez soin, vous et le han , qui devez l’accom- 
pagner , de prendre des mesures si prudentes et si sages, 
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que pendant tout le passage les troupes qui sont sous vo- 
tre commandement, et les gens du roi de Suède , ne cau- 
sent aucun dommage et ue fassent aucune action qui 
puisse être réputée contraire à la paix qui subsiste en- 
core entre notre sublime Porte et le royaume et la ré- 
publique de Pologne; eu sorte que le roi passe comme 
ami sous notre protection. 

Ce que faisant , comme vous loi recommanderez- bien 
expressément de faire, il recevra tous les honneurs et les 
égards dûs à sa majesté de la part des Polonais , ce dont 
nous ont fait assurer les ambassadeurs du roi Auguste 
et de la république, en s’offrant même à cette condi- 
tion , aussi-bien que quelques autres nobles polonais , 
si nous le requérons , pour otages et sûreté de son 
passage. 

Lorsque le temps dont vous serez convenu avec le 
trié noble Delvet Obérai pour la marche sera venu, 
vous vous mettrez à la tête de vos braves soldats , entre 
lesquels seront les Tartares, avant a leur tête le ban, et 
vous conduirez le roi de Suede avec scs gens. 

Qu’ainsi il plaise an seul Dieu tout-puissant de diriger 
vos pas et les leurs ; le bacha d’Àulos restera à Bender, 
potir le garder en votre absence , avec un Corps de saplus 
et un autre de janissaires; et en suivant nos ordres et 
nos iutentions impériales en tous ces points et articles, 
vous vous rendrez digue de la continuation de notre 
• faveur impériale, aussi-bien que des louantes et des 
récompenses dues à tous ceux qui les observent. ^ t 

.Fait à notre résidence impériale de Coustautinople , 
le 7 . de la lune de cheval, iar 4 de l'hégire. 

Pendant qu’on attendait cette réponse du grand- 
seigneur, le roi écrivit à la Porte pour se plaindre 
de la trahison dont il soupçonnait le kan des Tar- 
tares: mais les passages étaient bien gardes; de 
pins le ministère loi était contraire ; les lettres 
ne parvinrent point au sultan: le visir empêcha 
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même M. Désaleurs de venir à Àndrinople, où 
était la Porte, de peur que ce ministre, qui agissait 
pour le roi de Suede, ne voulût déranger le des^ 
sein qu’on avait de le faire partir. 

Charles, indigné de se voir en quelque sorte 
chassé des terres du grand-seigtieur, se détermina 
à ne point partir du tout. 

Il pouvait demander à s’en retourner par les. 
terres d’Allemagne , ou s’embarquer sur la mer 
Noire pour se rendre à Marseille par la Méditer- 
ranée; tuais il aima mieux ne demander rieu, et 
attendre les évènements. 

Quand les douze cents bourses furent arrivées, 
son trésorier, Grothusen, qui avait appris la lan- 
gue turque dans ce long séjour, alla voir le bacha 
sans interprète, dans le dessein de tirer de lui les 
douze cents bourses, et de former ensuite à la Porte 
quelque intrigue nouvelle, toujours sur celte fausse 
supposition que le parti suédois armerait enlin 
l’empire ottoman contre le czar. 

Grothusen dit au hacha que le roi ne pouvait 
avoir ses équipages prêts sans argent: « Mais, dit 
«le bacha, c’est nous qui ferons tous les frais de 
« votre départ ; votre maître n’a rien à dépenser 
« tant qu’il sera sous la protection du mien. » 

Grothusen répliqua qu’il y avait tant de diffé- 
rence entre les équipages turcs et ceux des Francs, 
qu’il fallait avoir recours aux artisans suédois et 
polonais qui étaient à Varnitza. 

Il l’assura que son maître était disposé à partir , 
et que cet argent faciliterait et avancerait son dé- 
part. Le bacha, trop confiant, donna les douze cents 
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bourses. Il vint quelques jours après demander au 
roi d’une manière très respectueuse les ordres pour 
le départ. 

Sa surprise fut extrême quand le roi lui dit qu’il 
n’était pas prêt à partir, et qu’il lui fallait encore 
mille bourses. Le baclia, confondu à cette réponse, 
fut quelque temps sans pouvoir parler; il se retira 
vers une fenêtre , on on le vit verser quelques 
larmes. Ensuite , s’adressant au roi : « Il m’en coô- 
« tera la tète, dit-il, pour avoir obligé ta majesté; 
« j’ai donné les douze cents bourses malgré l’ordre 
a exprès de mon souverain ». -Avant dit ces pa- 
roles il s’en retourna plein de tristesse. 

Le roi l’arrêta et lui dit qu’il l’excuserait auprès 
du sultan : «Ah ! repartit le Turc en s’en allant ? 
« mon maître ne sait point excuser les fautes; il 
« ne sait que les punir. » 

Ismaël bacha , alla apprendre cette nouvelle 
an kau des Tartares, lequel ayant reçu le même 
ordre que le baeha de ne point souffrir que les 
douze cents bourses fussent données avant le dé- 
part du roi, et ayant consenti qn’on délivrât cet 
argent , appréhendait aussi bien que le bacha l’in- 
dignation du grand -seigneur. Ils écrivirent fous 
deux à la Porte pour se justifier; ils protesteront 
qu’ils n'avaient donné les douze cenls bourses que 
sur les promesses positives d’un ministre du roi 
de partir sans délai ; et ils supplièrent sa liautesse 
que le refus du roi ne fût point attribué à leur 
désobéissance. 

Charles, persistant tnnjours dans Yidcc que le 
kan et le bacha voulaient te livrer à çcsenne.mjs, 
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ordonna à M. Funk, alors son envoyé auprès dt» 
grand-seigneur, de porter contre eux ses plaintes, 
et de demander encore mille bourses. Son extrême 
générosité et le peu de cas qu’il faisait de l’argeut 
l'empêchaient de sentir qu’il y avait de l'avilisse- 
ment dans cette proposition : il ne la faisait que 
pour s’attirer uu refus, et pour avoir nu nouveau 
prétexte de ne point partir ; mais c’était, être réduit 
à d’étranges extrémités que d’avoir besoin de pa-‘ 
rcils artifices. Savari , sou interprété , homme adroi t 
et entreprenant , porte sa lettre à Andrinople mal' 
gré la sévérité avec laquelle le grand-visir faisait 
garder les passages. 

Funk fut obligé d’aller faire cette demande dan- 
gereuse. Pour toute réponse on le fit mettre en 
prison. Le sultan indigné fit assembler un divan 
extraordinaire, et y parla lui-même, ce qu'il ne 
fait que très rarement. Tel fut sou discours, selon 
la traduction qu’on en fit alors : 

* Je n’ai presque connu le roi de Suede que par 
«la défaite de Pultava, et par la priere qu’il m’a 
« faite de lui accorder un asile dans mon empire ; 

« je n’ai , je crois, nul besoin de lui , et n’ai sujet 
« ni de l’aimer ni de le craindre; cependant, sans 
« consulter d’autres motifs que l’hospitalité d’un 
« musulman, et ma générosité qui répand la rosée 
« de scs faveurs sur les grands comme sur les pe- 
• tits, sur les étrangers comme sur mes sujets , je 
« l’ai reçu et secouru de tout, lui, ses ministres, 
« ses officiers , ses soldats, et n’ai cessé pendant 
■ trois ans et demi de l’accabler de présents. 

■ Je lui ai accordé une escorte considérable pour 
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n le conduire dans ses états. Il a demande mille 
o bourses pour payer quelques frais , quoique je 
«les fasse tous; au lieu de mille j’en ai accordé 
a douze cents : après les avoir tirées de la main du 
«f séraskier de Bender il en demande encore mille 
« autres, et ne veut point partir, sons prétexte qne 
a l’escorte est trop petite, au lieu qu’elle n’est que 
« trop grande pour passer par un pays ami. 

« .le demande donc si c’est violer les lois de l’iios- 
« pitalité que de renvoyer ce prince, et si les puis- 
« sanccs étrangères doivent m’accuser de violence 
« et d’injustice en cas qu’on soit réduit à le faire 
« partir par force ». Tout le divan répondit que 
le grand-seigneur agissait avec justice. 

Le mupliti déclara que l’hospitalité n’est point 
de commande aux musulmans envers les infidèles, 
encore moins envers les ingrats ; et il donna sou 
fetfa, espece de mandement qui accompagne pres- 
que toujours les ordres importants du grand-sei- 
gneur : ces fetfa sont révérés comme des oracles, 
quoique ceux dont ils émanent soient des esclaves 
du sultan comme les autres. 

L’ordre et le fetfa furent portés à Bender par 
le Bouyouk Imraour, grand-maître des écuries, et 
un chiaoux bacha, premier huissier. Le hacha de 
Bender reçut l’ordre chez le kau des Tartares : 
aussitôt il alla à Varnitza demander si le roi vou- 
lait partir comme ami, ouïe réduire à exécuter 
les ordres du sultan. 

Charles XII menacé n’était pas maître de sa co- 
iere : « Obéis à ton maître si tu l’oses, lui dit-il-, 
« et sors de ma présepçe ». Le bacha indigné s’en 
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retourna aii grand galop, contre l’usage ordinaire 
des Turcs. En s’en retournant il rencontra Fabrice, 
et lui cria, toujours en courant : « Le roi ne veut 
« point écouter la raison; tu vas voir des choses 
«bien étranges». Le jour même il retrancha les 
vivres au roi, et lui ôta sa garde de janissaires: 
il lit dire aux Polonais et aux Cosaques qui étaient 
à Varnilza que s'ils voulaient avoir des vivres il 
fallait quitter le camp du roi de Suede, et venir 
se mettre dans la ville de P>ender sous la protection 
de la Porte. Tous obéirent, et laissèrent le roi 
réduit aux officiers de sa maison , et à trois cents 
soldats suédois contre vingt mille Tartares et six 
mille Turcs. 

Il n’y avait plus de provisions dans le camp 
pour les hommes ni pour les chevaux. Le roi or- 
donna qu’ou tuât hors du camp à Gonps de fusil 
vingt de ces beaux chevaux arabes que le grand- 
seigneur lui avait envoyés, en disant : «Je ne veux 
« ni de leurs provisions ni de leurs chevaux ». Ce 
fut un régal pour les troupes tartares, qui, comme 
on sait, trouvent la chair de cheval délicieuse. 
Cependant les Turcs et les Tartares investirent de 
tous côtés le petit camp du roi. 

Ce prince, sans s’étonner, fît faire des retranche- 
ments réguliers par ses trois cents Suédois: il y 
travailla lui-même ; son chancelier, son trésorier, 
scs secrétaires, les valets-de-chambre, tous ses do- 
mestiques , aidaient à l’ouvrage : les uns barrica» 
daient les fenêtres, les autres enfonçaient des solives 
derrière les portes en forme d’arcs-boutauts. 

Quand on eut bien barricadé la maison, et qu« 
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le roi eut fait le tour de ses prétendus retranche- 
ments, il se mit à jouer aux échecs tranquillement 
arec son favori Grothusen, comme si tout eût été 
dans une sécurité profonde. Heureusement Fa- 
brice, l’envoyé de Holstein, ne s étcût point logé 
à Varnitza, mais daus un petit village entre "Var- 
nitza et Bendèr, où demeurait aussi M. Jeffreys, 
envoyé d'Angleterre auprès du roi de Suede. Ces 
deux ministres , voyant l’orage prêt à éclater, 
prirent sur eux de se rendre médiateurs entre les 
Turcs et le roi. Le kan, et sur-tout le Lacha de, 
Bcndcr, qui n’avait nulle envie de faire violenée 
à ce monarque, reçurent avec empressement les 
offres de ces deux ministres : ils eurent ensemble, 
à Bender deux conférences, où assistèrent cet huis- 
sier du s erra il et le grand-maître des écuries, qui 
avaient apporté l’ordre du sultan et le fetf'a du 
muphti. 

M. Fabrice leur avoua que sa majesté suédoise 
avait de justes, raisons de croire qu’on voulait le 
livrer à ses ennemis en Pologne. Le kan, le bâ- 
cha, et les autres, jurèrent sur leurs tetes , prirent 
Dieu à témoin qu'ils détestaient une si horrible 
perfidie, qu’ils verseraient tout leur sang plutôt 
que de souffrir qu’on manquât seulement de res- 
pect an roi en Pologne; ils dirent qu’ils avaient 
entre leurs mains les ambassadeurs russes et polo- 
nais, dont la vie leur répondait du moindre affront 
qu’on oserait faire au roi de Suede; enfin ils se 
plaignirent amèrement des soupçons outrageants 
que le roi concevait sur des personnes qui 1 avaient 
si bien reçu et si bien traité. Quoique les ser- 
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ments ne soient souvent que le langage de la per- 
fidie , Fabrice se laissa persuader ; il crut voir dans 
A leurs protestations cet air de vérité que le men- 
songe n’imite jamais qu’imparfaitement : il savait 
bien qu’il y avait eu une secrete correspondance 
entre le kan tartare et le roi Anguste ; mais il de- 
meura convaincu qu’il ne s’était agi dans leur né- 
gociation que de faire sortir Charles XII des terres 
du grand-seigneur. Soit que Fabrice se trompât ou 
non , il les assura qu’il représenterait au roi l’injus- 
tice de ses défiances. ■ Mais, prétendez-vous le for- 
« cer à partir? ajouta-t-il. Oui, dit le bacba, tel est 
« l’ordre de notre maître ». Alors il les pria encore'" 
une fois de bien considérer si cet ordre était de 
verser le sang d’une tète couronnée. « Oui, repli- 
ât qua le kan en colere, si cette tète couronnée dés- 
« obéit au grand-seigneur dans son empire. » 

Cependant tout étant prêt pour l’assaut, la mort 
de Charles XII paraissait inévitable; et l’ordre du 
sultan n’étant pas positivement de le tuer en ca» 
de résistance, le bacba engagea le kan à souffrir 
qu’on envoyât dans le moment un exprès à Andri- 
nople, où était alors le grand-seigneur, pour avoir 
les derniers ordres de sa hautesse. 

M. Jeffreys et M. Fabrice ayant obtenu ce peu 
de rélâche , courent en avertir le roi : ils arrivent 
avec l’empressement de gens qui apportaient une 
nouvelle heureuse ; mais ils furent très froidement 
reçus: il les appela médiateurs volontaires, per- 
sista à soutenir que l’ordre du sultan et le fetfa 
du mnphti étaient forgés , puisqu’on venait d’e». 
voyer demander de nouveaux ordres à la Porte. 
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Le ministre anglais se retira, bien résolu de ne 
se plus mêler des affaires d’un prince si inflexible. 
M. Fabrice, aimé du roi, et plus accoutumé à son 
humeur que le ministre anglais, resta avec lui pour 
le coujurer de ne pas hasarder une vie si précieuse 
dans une occasion si inutile. 

Le roi pour toute réponse lui fit voir ses re- 
tranchements, et le pria d’employer sa médiation 
seulement pour lui faire avoir des vivres. On ob- 
tiut aisément des Turcs de laisser passer des pro- t 
visions dans le camp du roi en attendant que le 
Courier fût revenu d’Andrinopic ; le kan même 
avait défendu à ses Tartares , impatients du pil- 
lage, de rien attenter contre les Suédois jusqu’à 
nouvel ordre : de sorte que Charles XII sortait 
v quelquefois de son camp avec quarante ehevaux, 
et courait au milieu des troupes tartares, qui lui 
laissaient respectueusement le passage libre; il mar- 
chait même droit à leurs rangs, et ils s’ouvraient 
plutôt que de résister. 

Eufin l’ordre du grand -seigneur étant venu de 
passer au fil de l’épée tous les Suédois qui feraient 
la moindre résistance, et de ne pas épargner la 
vie du roi , le hacha eut la complaisance de montrer 
cet ordre à M. Fabrice , afin qu’il fit un dernier 
effort sur l’esprit de Charles. Fabrice vint faire 
aussitôt ce triste rapport. « Avez-vous vu l’ordre 
« dont vous parlez ? dit le roi. Oui , répondit Fa- 
« hrice. Hé bien, dites-leur de ma part que c'est 
« un second ordre qu’ils ont supposé, et que je 
« ne veux point partir». Fabrice se jeta à ses pieds , 
se mit en colere , lui reprocha son opiniâtreté ; tout 
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fut inutile. «Retournez à vos Turcs, lui dit le roi 
« en souriant; s’ils m’attaquent je saurai bien me 
« défendre. » • 

Les chapelains du roi se mirent aussi à genoux 
devant lui , lé conjurant de ne pas exposer à uu 
massacre certain les malheureux restes de Pultava, 
et sur-tout sa personne sacrée; l’assurant de plus 
que cette résistance était injuste, qu'il violait les 
droits de l’hospitalité en s’opiniâtrant à rester par 
force chez des étrangers qui l’avaient si long-temps 
et si généreusement secouru. Le roi , qui ne s’était 
point fâché contre Fabrice , se mit en colcre contre 
ses prêtres , et leur dit qu'il les avait pris pour 
faire les prières et non pour lui dire leurs avis. 

Le général Hord et le général Dardoff, dont le 
sentiment avait toujours été de ne pas tenter nn com- 
bat dont la suite ne pouvait être que funeste , mon- 
trèrent au roi leurs estomacs couverts de blessures 
reçues à son service ; et l’assurant qu’ils étaient 
prêts à mourir pour lui , ils le supplièrent que ce 
fut au moins dans une occasion plus nécessaire. 
« Je sais , par vos blessures et par les miennes , 

• trieur dit Charles XII, que nous avons vaillam- 
« ment combattu ensemble ; vous avez fait votre 
« devoir jnsqu’à présent, faites-le encore aujour- 
«. d’hui ». Il n’y eut plus alors qu’à obéir; chacun 
eut honte de ne pas chercher à mourir avec le 
Toi.- Ce prince, préparé à l’assaut, se flattait en 
secret du plaisir et de l’honneur de soutenir avec 
trois cents Suédois les efforts de toute une ar- 
mée. Il plaça chacun à son poste : son chancelier 
•Mullern , le secrétaire Empreus , et les clercs» 
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devaient défendre la maison de la chancellerie ; 
le baron Fief , à la tête des officiers de la bouche , 
était à un autre poste: les palefreniers, les cui- 
siniers , avaient uu autre endroit à garder ; car avec 
lui tout était soldat, il courait à cheval de ses 
retranchements à sa maison, promettant des ré- 
compenses à tout le monde, créant des officiers, 
et assurant de faire capitaines les moindres valets 
qui combattraient ayec courage. 

On ne fnt pas long-temps sans voir -l’armée des 
Turcs et des Tartares qui venaient attaquer le petit 
retranchement avec dix pièces de canon et deux 
mortiers ; les queues de cheval flottaient en l’air, 
les clairons sonnaient, les cris de si lia. Alla se 
faisaient entendre de tons côtés. Le baron de Gro- 
thusen remarqua que les Turcs ne mêlaient dans 
leurs cris aucune injure contre le roi , et qu’ils l’ap- 
pelaient seulement demirbash , tête de fer. Aussitôt 
il prend le parti de sortir seul sans armes des 
retranchements: il s’avança dans les rangs des ja- 
nissaires, qui presque tous avaient reçu de l’ar- 
gent de lui: « Eh quoi! mes amis, leur dit-il en 
« propres mots, venez-vous massacrer trois cents 
«Suédois sans défense? vous , braves janissaires, 
« qui avez pardonné à cent mille Russes quand ils 
«vous ont crié amntan (pardon), avez-vous ou- 
« blic les bienfaits que vous avez reçus de nous? 
« et vonlez-vous assassiner ce grand roi de Suède 
«que vous aimez tant, et qui vous a fait tant de 
«libéralités? Mes amis, il ne demande que trois 
« joüvs, Pt les ordres da sultan ne sont pas si &è~ 
« vercît qu’on vous le fait croire. » 
wisr. or. en ari.es xii. 
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; Ces paroles firent un effet que Grothusen n’at- 
tendait pas lui-même ; les janissaires jurèrent sur 
leurs barbes qu’ils n’attaqueraient point le roi, el 
qu’ils lui donneraient les trois jours qu’il deman- 
dait. En vain on donna le signal de l’assaut , le* 
janissaires, loin d’obéir, meuacereffc de se jeter sut 
leurs chefs si l’on n’accordait pas trois jours au rot 
de Suede ; ils vinrent en tumulte à la tente du hacha 
de Bender, criant que les ordres du sultan étaient 
supposés. A cette sédition inopinée leiaacha n’eut 
à opposer que la patience. 

Il ifeignit d’être content de la généreuse résolu- 
tion des janissaires, et leur ordonna de se retirer à 
Bender. Le kan des Tartares, homme violent, voulait 
donner immédiatement l’assaut avec ses troupes; 
mais le hacha, qui ne prétendait pas que les Tar- 
tares eussent seuls l'honneur de prendre le roi, 
tandis qu il serait puni peut-être de la désobéis- 
sance de ses janissaires , pèrsuada au kan d’attendre 
jusqu’au lendemain. 

Le hacha, de retour à Bender, assembla tous les 
officiers des janissaires et les plus vieux soldats ; il 
leur lut et leur fit voir l’ordre positif du sultan et 
le fetfa du rnuphti. Soixante des plus vieux , qui 
avaient des barbes blanches vénérables , et qui 
avaient reçu mille présents des mains du roi, pro- 
posèrent d aller eux-mêmes le supplier de se remettre 
entie leurs mains, et de souffrir qu’ils lui serv issent 
de gardes. 

Le hacha le permit ; iln’v avait point d’expédient 
qu il n eût pris plutôt que d’être réduit à faire tuer 
ce prince. Ces soixante vieillards aIlerent\ionc le 
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lendemain matin à Yarnitza , n’ayant dans leurs 
mains que de longs bâtons blancs, seules armes 
des janissaires quand ils ne vont point au com: 
bat; car les Turcs regardent comme barbare la cou- 1 
tume des chrétiens de porter des épées en temps de 
paix, et d’entrer armés chez leurs amis et dans leurs 
églises. 

Ils s’adressèrent au baron de Grothusen et au 
chancelier Mullern ; ils leur dirent qu’ils venaient . 
dans le dessein de servir de bdeles gardes au roi, et 
que s’il voulait ils le conduiraient à Andrinople, où 
il pourrait parler lui -meme au grand - seigneur. 

Dans le temps qu’ils faisaient cette proposition le 
roi lisait des lettres qui arrivaient de Constantino- 
ple, et que Fabrice, qui ne pouvait plus le voir, 
lui avait fait tenir secrètement par un janissaire : 
elles étaient du comte Poniatowski , qui ne pouvait 
le servir à Bander ni à Andrinople, étant retenu à 
Constantinople par ordre de la Porte depuis l’indis- 
crete demande des juillc bourses : il mandait au roi 
que les ordres du sultan pour saisir ou massacrer sa 
personne royale en cas de résistance n’étaient que 
trop réels; qu’à la vérité le sultan était trompé par ses ' 

ministres, mais que plus l’empereur était trompé 
dans cette affaire , plus il voulait être obéi ; qu’il 
fallait céder au temps , et pilier sous la nécessité ; 
qu’il prenait la liberté de lui conseiller de tout 
tenter auprès des ministres par la voie des négocia- 
tions, de ne point mettre de l’inflexibilité où il ne 
fallait que de la douceur, et d’attendre difc’îa politi- 
que et du temps le rcraede à un mal que la violence 
aigrirait saD» ressource. * 
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Maïs nx les propositions de ces vieux janissaires 
ni les lettres de Poniatowski ne purent donner seu- 
lement au roi l'idée qu’il pouvait fléchir sans dés- 
honneur : il aimait mieux mourir de la main des 
Turcs que d'être en quelque sorte leur prisonnier. 

Il renvoya ees janissaires sans les vouloir voir, et 
leur fil dire que s'ils ne se retiraient il leur ferait 
couper la barlxe; ce qui est dans l’orient le plus ou- 
trageant de tous les affronts. 

Les vieillards, remplis de l’indignation }a plus 
-vive, s’eu retournèrent en criant, « Ah, la tête de 
* fer ! puisqu’il veut périr, qu’il périsse» ! Ils vin- 
rent rendre compte au hacha de leur commission , 
et apprendre à leurs camarades à Rcnder l’étrange 
réception qu’ou leur avait faite. Tous jurèrent alors 
d’obéir aux ordres du hacha sans delai , et eurent au- 
tant d’impatience d’aller à Passant qu’ils en avaient 
eu peu le jour précédent. 

L’ordre est donné daus le moment : les Turcs 
marchent aux retranchements ; les Tartarcs les at- 
tendaient déjà, et les canons commençaient à tirer: 
les janissaires d’un côté, et les Tartares de l’autre 
forcent en un instant ce petit camp. A peine vingt 
Suédois tirèrent l’épée ; les trois ceuts soldats furent 
enveloppés, et faits prisonniers sans résistance. Le 
roi était alors à cheval entre sa maison et son camp 
avec les généraux Hord, Dardorff , et Sparre : voyant 
que tous les soldats s’étaient laissé prendre en sa 
présence, il dit de sang îroid à ces trois ofüciers : 
«Allons défendre la maison; nous combattrons, 

« ajouta -t- il en souriant , p ro ans et focis. » 

Aussitôt il galope avec eux vers cette maisoit, où 
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il avait mis environ quarante domestiques en sen- 
tinelle , et qu’on avait fortifiée du mieux qu’on 
avait pu. 

Ces généraux , tout accoutumés qu’ils étaient à 
l’opiniâtre intrépidité de lenr maître, ne pouvaient 
se lasser d’admirer qu’il voulût de sang froid et en 
plaisantant se défendre contre dix canons et toute 
une armée: ils le suivirent àvec quelques gardes et 
quelques domestiques , qui faisaient en tout vingt 
personnes. 

Mais quand ils furent à la porte ils la trouvèrent 
assiégée de janissaires ; déjà près de deux cents 
Turcs ou Tartares étaient entrés par une fenêtre, et 
s’étaient rendus maîtres de tous les appartements , 
à la réserve d’une grande salle où les domestiques 
du roi s’étaient retirés. Cette salle était heureuse- 
ment près de la porte par où le roi voulait entrer 
avec sa petite troupe de vingt personnes: il s’etart 
jeté en bas de son cheval le pistolet et l’épée à la 
main, et sa suite en avait fait autant. 

‘ Les janissaires tombent sûr lui de tous côtés ; ils 
étaient animés par la promesse qu'avait faite le ba. 
cha de huit ducats d’or à chacun de ceux qui au- 
raient seulement touché sou liahit, en cas qu'on 
put le prendre. Il blessait et il tuait tous ceux qui 
s’approchaient do sa personne. Un janissaire qu’il 
avait blessé lui appuya son mousqueton sur le vi- 
sage ; si le bras du Turc n’avait fait nu mouve- 
ment, causé par la foule qui ailait et qui venait 
comme des vagues, le roi était mort: la balle glissa 
snr son nez, lui emporta un bout de l’oreille, 
et alla casser le bras au général Hord , dont la 
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destinée était d’être toujours blessé à côté'de son 
maitrc. j * v 

Le roi enfonça son épée dans l'estomac du janis- 
saire; en meme temps ses domestiques, qui étaient 
enfermes dans la grande salie , en ouvrent la porte : 
le roi entre comme un trait , suivi de sa petite 
troupe; on referme la porte dans l’instant, et on la 
barricade avec tout ce qu’on peut trouver. Toilà 
Charles XII dans cette salle enfermé avec toute sa 


suite, qui consistait en près de soixante, hommes, 
officiers, gardes, secrétaires, valets-de-chamhre , 
domestiques de toute espece. 

Les janissaires et les Tartares pillaient le reste de 
la maison, et remplissaient les appartements. « Al- 
« Ions un peu chasser de chez moi ces barbares » , dit- 
il; et se mettant à la tête de son monde , il ouvrit 
lui-même la porte de la salle qui donnait dans son 
appartement à coucher; il entre, et fait feu sur 
ceux qui pillaient. . , 

Les Turcs, chargés de butin, épouvantés de la 
subite apparition de ce roi qu'ils étaient accoutu- 
més à respecter, jettent leurs armes, sautent par la 
fenêtre, ou se retirent jusque dans les caves ; le roi 
profitant de leur désordre, et les siens animés par le 
succès, poursuivent les Turcs de chambre en cham- 
bre, tuent ou blessent ceux qui ne fuient point, et 
eu un quart-d’heure nettoient la maison d’ennemis. 

Le roi appercut, daus la chaleur du combat , deux 
janissaires qui se cachaient sous son lit ; il en tua 
un d’un coup d’épée; l’antre lui demanda pardon 
eu criant cimman. « de te donne la vie, dit le roi an 
«Turc, à condition que tu iras faire au hacha un 
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« fidèle récit de ce que tu as vu». Le Tare ptornit 
aisément ce qu’on Voulut , et on lui permit de sauter 
par la fenêtre comme les autres. 

Les Suédois étant enfin maîtres de la maisou , re- 
fermèrent et barricadèrent encore les fenêtres. Ils 
ne manquaient point d’armes ; une chambre basse 
pleine de mousquets et de poudre avait échappé à 
la recherche tumultueuse des janissaires, on s’eu 
servit à propos : les Suédois tiraient à travers les 
fenêtres, presque à bout portant sur cette multitude 
de Turcs , dont ils tuereut deux cents en moins d’un 
demi-quart-d’heurc. 

Le canon tirait contre la maison ; mais , les pierres 
étant fort molles, il ne faisait que des trous, et ne 
renversait rien. 

Le kan des Tartarcs et le hacha, qui voulaient 
prendre le roi en vie , honteux de perdre du inonde, 
et d’occuper nne armée entière contre soixante per- 
sonnes, jugereut à propos de mettre le lien à la mai- 
son ponr obliger le roi de se rendre ; ils firent lancer 
sur le toit, contre les portes et contre les fenêtres, 
des fieches entortillées de meches allumées : la mai- 
son fut en flammes en un moment ; le toit tout em- 
brasé était près de fondre sur les Suédois. Le roi 
donna tranquillement ses ordres pour éteindre le 
feu: trouvant un petit baril plein de liqueur, il 
prend le baril lui-même, et, aidé de deux Suédois, 
il le jette à l’endroit où le feu était le plus violent; 
>1 se trouva que ce baril était rempli d’eau-de-vie; 
mais la précipitation , inséparable d’un tel embar- 
ras, empêcha d’y penser. L'embrasement redoubla 
*»vec plus de rage : 1 appartement du voi était con-r 
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sumé ; la grande salle où les Suédois se tenaient 
était remplie d’une fumée affreuse mêlée de tourbil- 
lons de feu qui entraient par les portes des apparte- 
ments voisins; la moitié du toit était abymée dans 
la maison même; l’autre tombait en-dehors en écla- 
tant dans les flammes. 

Un garde, nommée Walberg, osa, dans cette 
'extrémité, crier qu’il fallait se rendre. ««Voilà un 
««étrange homme, dit le roi, qui s’imagine qu’il 
«« n’est pas plus beau d’être brûlé que d’être prison- 
«nier». Un autre garde, nommé Rosen, s’avisa de 
dire que la maison de la chancellerie», qui n’était 
qu’à cinquante pas, avait un toit de pierres et était 
à l’épreuve du feu, qu’il fallait faire une sortie, ga- 
guer cette maison , et s’y défendre: <« Voilà un vrai 
«< Suédois », s’écria le roi : il embrassa ce garde, et 
le créa colonel sur-le-champ. «« Allons , mes amis , 
«« dit-il, prenez avec vous le plus de poudre et de 
«« plomb que vous pourrez, et gagnons la chancelle* 
«< rie l’épée à la main. » 

Les Turcs, qui cependant entouraient cette mai- 
son tout embrasée , voyaient avec une admiration 
mêlée d’épouvante que les Suédois n’eu sortaient 
point; mais leur étonnement fat encore plus grand 
lorsqu’ils virent ouvrir les portes, et le roi et les 
siens fondre sur eux en désespérés. Charles et ses 
principaux ofliciers étaient armés d’épées et de pis- 
tolets : chacun tira deux coups à la fois à l’instant 
que la porte s’ouvrit; et dans le même cliu d’œil, 
jetant leurs pistolets et s’arhiant de lenrs épées, ils 
firent reculer les Turcs plus de cinquante pas; mais 
le moment d’après cette petite troupe fut entourée t 

/• 
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Je roi, qui était en bottes, selon sa coutume, s’em- 
barrassa dans ses éperons, et tomba; vingt et un 
janissaires se jettent aussitôt sur lui : il jette en l'air 
son épée pour s'épargner la douleur de la rendre; 
les Turcs l’ermuenent au quartier du bacha , les uns 
le tenant sous les jambes, les autres sous les bras, 
comme on porte un malade que l'on craint d'in- 
commoder. 

An moment que le roi se vit saisi, la violence de 
son tempérament et la fureur où un combat si longet 
si terrible avait du le mettre lirent place tout-à-coup 
à la douceur et à la tranquillité : il ne lui échappa 
pas un mot d’impatience, pas un coup-d’œil de co- 
lère ; il regardait les ; anissaires en'souriant , et ceux- 
ci le portaient en criant Alla avec nue indignation 
mêlée de respect. Sc$ officiers furent pris au même 
temps, et dépouillés par les Turcs et par les Tarta- 
res. Ce fut le 12 février de l’an 1713 qu’arriva cet 
étrange évènement, qui eut encore des suites sin- 
gulières. 


FIN DU SIXIEME I.JVRE. 
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LIVRE SEPTIEME. 

ARGUMENT. 

Ijôs Turcs transfèrent Charles à Démirtash. Le roi 

\ 

Stanislas est pris dans le même temps. Action hardie 
de M. de Villelongue. Révolution dans le serrai!. 
Bataille donnée en Poméranie. Altcua brâlée par les 
Suédois. Charles part eniin pour retourner dans ses 
/ états. Sa maniéré étrange de voyager. Son arrivée à 
Stralsund. Disgrâces de Charles. Succès de Kerre- 
le-Grand. Son triomphe dans Pétersbourg. 

\ 1 

L. hacha de Bender attendait Charles gravement 
dans sa tente, ayant près de lui Marco pour inter- 
prète : il reçut ce prince avec un profond respect, et 
le supplia de se reposer snr un sofa ; mais le roi , ne 
prenant pas seulement garde aux civilités du Turc, 
se tint debout dans la tente. I 

« Le Tout-Puissant soit béni, dit le hacha, de 
«ce que ta majesté est envie ! mon désespoir est 
« amer d’avoir été réduit par ta majesté à exécuter 
« les ordres de sa hau'tesse ». Le roi , fâché seule- 
ment de ce que scs trois cents soldats s’étaient 
laissé prendre dans leurs retranchements, dit au 
hacha : « Ahl s’ils s’étaient défendus comme ils dc- 
« vaient, on ne nous aurait pas forcés en dix jours. 
« — Hélas ! dit le Turc, voilà du courage bien mal 
« employé ». Il fît reconduire le roi à Bender sur un 
cheval richement caparaçonné. Ses Suédois étaient 
ou tués ou pris ; tout son équipage, ses meubles , 
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scs papiers, ses hardes les plus nécessaires, pillés ou 
«brûlés ; on voyait sur les chemins des officiers sué- 
dois presque nus, enchaînés deux à deux, et suivant 
à pied des Tartares ou des janissaires. Le chance- 
lier, les généraux, n’avaient point uu autre sort ; ils 
étaient esclaves des soldats à qui ils étaient échus 
en partage. 

Ismaël hacha, ayant conduit Charles "X II dans 
sou serrai! de Bender, lni céda son appartement, et 
le fit servir en roi , non sans prendre la précaution 
de mettre des janissaires en sentinelle à la porte de 
la chambre. On lui prépara un lit; mais il se jeta 
tout botté sur un sofa, et dormit profondément. Un 
officier, qui se tenait debout auprès de lui, lui cou- 
vrit la tète <r un bonnet que le roi jeta eu se réveil- 
lant de sou premier sommeil ; et le Turc voyait avec 
étonnement un souverain qui couchait en hottes et . 
nu-tête. Le lendemain matin Ismaël introduisit Fa- 
brice dans la chambre du roi : Fabrice trouva ce 
prince avec ses habits déchirés, ses bottes, ses mains 
et toute sa personne couvertes de sang et de poudre, 

les sourcils brûles, mais l’air serein dans cet état af- 

7 \, 

freux. Il se j eta à genoux devant lui sans pou voir pro- 
férer une parole : rassuré bientôt parla maniéré libre 
et douce dont le roi lui parlait, il reprit avec lui sa 
iumiiiarité ordinaire, et tous deux s’entretinrent en 
rtsnt du combat de Bcndcr. «ôn prétend, dit Fa- 
it bvice, que votre majesté a tué vingt janissaires de 
«sa main». — Bon, bon! dit le roi, on augmente 
«toujours les choses de la moitié». Au milieu de 
cette conversation le hacha présenta au roi son fa- 
vori Gi’pthnsen, et le colonel Ribbi ns, qu’il avait en 

\ 
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la générosité de racheter à ses dépens. Fabrice se 

chargea de la rançon des antres prisonniers. • 

Jeffreys, l’envoyé d’Angleterre, se joignit à lni 
pour fournir à cette dépense : un Français que la 
curiosité avait amené à Render, et quia écrit une 
partie <les évènements que l’on rapporte, donna 
aussi ce qu’il avait. Ces étrangers, assistés des soins 
et même de l’argent du hacha, rachetèrent non seu- 
lement les officiers, mais encore leurs habits des 
mains des Turcs et des Tartares. 

Dès le lendemain On conduisit le roi prisonnier, 
dans un chariot couvert d’écarlate, sur le chemin 
d’Andrinopie : son trésorier Grothuscn était avec 
lui; le chancelier Mullern et quelques officier» sui- 
vaient dans un autre char : plusieurs étaient à che- 
val ; et lorsqu’ils jetaient les yeux sur te chariot où 
était le roi ils ne pouvaient retenir leurs larmes ; 
le hacha était à la léte de l’escorte. Fabrice lui re- 
présenta qu’il était honteux de laisser le roi sans 
épcc, et le pria de lni en donner nue. « Dieu m’en 
m préserve! dit le hacha; il voudrait nous en conper 
« la barbe » : cependant il la lui rendit quelques 
heures apres. 

Comme on conduisait ainsi prisonnier et désarmé 
ce roi qui peu d’années auparavant avait donné la 
loi à tant d’états, et qui s’était vu l’arbitre du noxd 
et la terreur de l’Europe, on vit an meme endroit 
un autre exemple de la fragilité des grandeurs hu- 
maines. 

t i 

Le roi .Stanislas avait été arrêté sur les terres des 
Turcs, et on l'amenait prisonnier à Render dans le 
temps meme qu’on transférait Charles XII. 

» • 
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Stanislas, n’étant plus soutenu par la main qui 
l’avait fait roi, se trouvant sans argeut , et par con- 
séquent sans parti en Pologne, s’était retiré d’abord 
en Poméranie ; et ne pouvant plus se conserver 
son royaume , il avait défendu autant qu’il l’avait 
pu les états de son bieufaiteur. Il avait meme passé 
eu Suede pour précipiter les secours dont on avait 
besoin dans la Poméranie et dans la Livonie ; il avait 
fait tout ce qu’on devait attendre de l’ami de Char- 
les XII. En ce temps le premier r.oi de Prusse, 
prince très sage, s’inquiétant avec raison du voisi- 
nage des Moscovites, imagina de se liguer avec Au- 
guste et la république de Pologne pour renvoyer les 
Pousses dans leur pays, et de faire entrer Charles XII 
lui-même dans ce projet. Trois grands évènements 
devaient en être le fruit, la paix du nord, le retour 
de Charles dans scs états , et une barrière opposée 
aux R usses, devenus formidables à l’Europe. Le pré- 
liminairc de ce traité , dont dépendait la tranquillité 
publique, était l’abdication de Stanislas: non seu- 
lement .Stanislas l’accepta, mais il se cha/^ea d’être 
le négociateur d’une paix qui lui enlevait la cou- 
ronne; la nécessité, le bien public, la gloire du sa- 
crifice, et l’intérêt de Charles, à qui il devait tout 
et qu’il aimait , le déterminèrent. Il écrivit à Bcn- 
der;il exposa au roi de Suède l’état' des affaires , 
les malheurs et le remede : il le coujura de ne point 
s’opposer à une abdication devenue nécessaire par 
les conjonctures, et honorable par les motifs; il le 
pressa de ne point immoler les intérêts de la Suede 
à ceux d’un ami malheureux: qui s’immolait au bien, 
public sans répugnance. Charles XII reçut ces lct- 

UIST. DE CHARTES XTI. , ^3 
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1res à Varnitza: il dit en colere au Courier, eu pré- 
sence de plusieurs témoins : « Si mon ami ne veut 
« pas être roi, je saurai bien en faire un autre. » 

Stanislas s’obstina au sacrifice que Charles refu- 
sait. Ces temps étaient destinés à des sentiments et 
à des actions extraordinaires: Stanislas voulut aller 
lui-même fléchir 'Charles ; et il hasarda pour abdi- 
quer un trône pins qu'il n’avait fait pour s’en empa- 
rer. Il se déroba un jour à dix heures du soir de 
l’armée suédoise, qu'il commandait en Poméranie , 
et partit avec le baron Sparre, qui a été depuis am- 
bassadeur en Angleterre et en France , et avec un 
autre colonel : il prend le nom d’un Français , nom- 
mé Haran, alors major au service de Suède, et 
qui est mort depuis commandant de Dantzick. Il 
côtoie toute l’armée des ennemis, arrêté plusieurs 
fois, et relâché sur un passe-port obtenu au nom 
de Harau ; il ar rive enfin après bien des périls aux 
frontières de Turquie. 

' Quand il est arrivé en Moldavie il renvoie à 
/ sou arméç le baron Sparre, entre dans Yassi , capi- 
tale de la Moldavie: se croyant en sûreté dans un 
pays qù le roi de Suède avait été si respecté, il était 
bien loin de soupçonner; ce qui se passait alors. 

On lui demande qui il est: il se dit major d’un 
régiment au service de Charles XII. Ou l’arrête à 
ce seul nom; il est mené devant le bospodar de 
Moldavie, qui, sachant déjà par les gazettes que 
Stanislas s’était éclipsé . de son armée, concevait 
quelques soupçons de la vérité. On lui avait dé- 
peint la figure du roi, très aisé à reconnaître à un 


Digitized by Google 



I 


DE CHARLES XII. ' 267 

visage plein et aimable , et à un air de douceur 

assez; rare. 

Le Jiospodat l’interrogea , lui fit beaucoup de 
questions captieüses, et enfin lui demanda quel 
emploi il avait dans l’armée suédoise. Stanislas et 

i. 

le liospodar parlaient latin. Major suni, lui dit 
Stanislas : lmb maximum es , lui répondit le 
Moldave ; et aussitôt lui présentant un fauteuil , 
il le traita en roi; mais aussi il le traita en roi 
prisonnier, et ou fit une garde exacte autour d’un 
couvent grec dans lequel il fut obligé de rester 
jusqu’à ce qu’on eût des ordres du sultan. Les 

ordres vinrent de le conduire à Bender, dont on 

, • 

faisait partir Charles. 

La nouvelle en vint au hacha dans le temps 
qu’il accompagnait le chariot du roi de Suede. Le 
hacha le dit à Fabrice: celui-ci, s’approchant du 
chariot de Charles XII, lui apprit qu’il n’était 
pas le seul roi prisonnier entre les mains des Turcs, 
et que Stanislas était, à quelques milles de lui, 
conduit par des soldats. « Courez à lui, mou cher 
« Fabrice, lui dit Charles sans se déconcerter d’un 
« tel accident; dites-lui bien qu’il ne fasse jamais 
« de paix avec le roi Auguste; assurez-le que dans 
« peu nos affaires chaugeront. » Telle était l’inflexi- 
bilité de Charles dans ses opinions, que, tout 
abandonné qu’il était eu Pologne, tout poursuivi 
dans ses propres états , tout captif dans une litiere 
turqne, conduit prisonnier sans savoir où on le 
menait, il comptait encore sur sa fortune, et es- 
pérait toujours un secours dp cent mille hommes , 
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tic la Porte ottomane. Fabrice courut s’acquitter dç 
sa commission, accompagné d’un janissaire, avec ' 
la permission du baclia. .Il trouva à quelques milles 
le gros de soldats qui conduisaient Stanislas : il s'a- 
dressa au milieu d’eux à un cavalier vêtu à la. 
française et assez mal monté, et lui demanda en 
allemand où était le roi de Pologne. Celui à qui il 
parla était Stanislas lui-même, qu’il n’avait pas 
reconnu sous ce déguisement, « Eh quoi ! dit le 
« roi, ne vous souvenez-vous doue plus de moi »? 
Alors Fabrice lui apprit le triste état où était le roi 
de Suède, et la fermeté iuébraulable, ruais inutile , 
de ses desseins. 

Quand Stanislas fut près de Bcnder, le hacha 
qui revenait, après avoir accompagné Charles XII 
quelques milles, envoya au roi polonais un cheval 
arabe avec un harnais magnifique. 

Il fut reçu dans Bcnder au bruit de l’artillerie; 
et, à la liberté près qu’il n’eut pas d’abord, il 
n’eut point à se plaindre du traitement qu on lui 
ftG Cependant on conduisait Charles sur le chemin 
d’Audrinople. Cette ville était déjà remplie du 
bruit de son combat. Les Turcs le condamnaient 
et l'admiraient ; mais le divan irrité menaçait déjà 
de le reléguer dans une isle de l’Archipel. 

Le roi de Pologne, Stanislas, qui m’a fait l'hon- 
nenr de m’apprendre la plupart de ces particula- 
rités , m’a confirmé aussi qu’il fut proposé dans 
le divan de le confiner lui-même dans une isle 
de la Grece; mais quelques mois après le grand- 
seigneur adouci le laissa partir. 

M. Désaleurs, qui aurait pu pi’endre son parti. 
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et empcchcr qu’on ne fit cet affront aux rois 
chrétiens, était à Constantinople, aussi-bien que 
M. Poniatowski, doùt qn craignait toujours le 
génie fécond en ressources. La plupart des Suédois 
restés dans Andrinople étaient eu prison. Le trône 
du sultan paraissait inaccessible de tous côtés aux 
plaintes du roi de Sucde. 

Le marquis de Fierville, envoyé secrètement de 
la part de la France auprès de Charles à Bender , 
était pour lors à Andrinople. Il osa imaginer de 
rendre service à un prince dans le temps que tout 
l’abandonuait ou l’opprimait. Il fut heureusement 
secondé dans oe dessein par un gentilhomme fran- 
çais d’une ancienne maison de Champagne, nommé 
de Villelougue, homme intrépide, qui, n'ayant 
pas alors une fortune selon son courage , et charmé 
d’ailleurs de la réputation du roi de Suede, était 
venu chez les Turcs dans le dessein de se mettre 
au service de ce prince. 

M. de Fierville, avec l’aide de ce jenne homme, 
écrivit un mémoire au nom du roi de Suede, dans 
lequel ce monarque demandait vengeance au sultan 
de l’insulte faite en sa personne à toutes les tètes 
couronnées, et de la trahison vraie ou fausse du 
kan et du hacha de Bender. » 

On v accusait le visir et les autres ministres cVa- 

J • 

voir été corrompus par les Moscovites, d’avoir 
trompé le grand -seigneur, d’avoir empêché les 
lettres du roi de parvenir jusqu’à sa hautesse, et 
d’avoir, par ses artifices, arraché du sultan cet 
ordre si contraire à l’hospitalité musulmane, par 
lequel on avait violé le droit des nations d’une 

À J* 
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manière si indigne d’un grand empereur, en atta- 
quant avec vingt mille hommes un roi qui n’avait 
pour se défendre que scs' domestiques, et qui 
comptait sur la parole sàerée du sultan. 

Quand ce mémoire fut écrit il fallut le faire 
traduire en turc, et l’ccrire d’une écriture parti- 
culière, sur un papier fait exprès, dont ou doit se 
servir pour tout ce qu’on présente an sultan. - * 

On s’adressa à quelques interprètes frauçais qui 
étaient dans la ville; mais les affaires du roi de 
Suede étaient si désespérées, et le visir déclaré 
si ouvertement contre lui , qu’aucun interprète 
n’osa seulement traduire l’écrit de M. de Kierville. 

f f 

On trouva enfin un autre étranger, dont la main 
n’était point connue à la Porte , qui , moyennant 
quelque récompense et -l’assurance d’un secret 
profond, traduisit le mémoire en turc, et l’écrivit 
sur le papier convenable: le baron d’Arvidson , 
officier des troupes de Suede, contrefit la signature 
du roi ; Fierville, qui avait le sceau royal, l'apposa 
à l’écrit, et on cacheta le tout avec les armes de 
Suede. Yillelongue se chargea de remettre lui-raème 
ce paquet entre les mains du grand-seigneur lors- 
qu’ il irait à la mosquée selon la coutume. On 
s’était déjà servi d'une pareille voie pour présenter- 
an sultan des mémoires contre scs ministres ; mais 
cela même rendait le succès-de cette entreprise plus 
difficile, et le danger beaucoup plus grand* 

Le visir, qui prévoyait que les Suédois deman- 
deraient justice à son maître, et qui n’était que 
trop instruit par le malheur de ses prédécesseurs, 
avait expressément défend™ qu’on laissât approcher 
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personne du grand-seigneur, et avait ordonné sur- 
tout qu’on arrêtât tous ceux qui se présenteraient 
auprès de la mosquée avec des placets. 

Villelongue savait cet ordre, et n’ignorait pas 
qu’il y allait de sa tête. 11 quitta son habit franc, 
prit un vêtement à la grecque; et, ayant caché 
•dans son sein la lettre qu’il voulait présenter, il 
se promena de bonne heure près de la mosquée 
où le grand-seigueur devait aller. Il contrefit l’in- 
sensc , s’avança en dansant an milieu de deux haies , 
de janissaires, entre lesquelles le grand-seigneur 
allait passer: il laissait tomber exprès quelques 
pièces d’argeut. de ses poches pour amuser les 
gardes. 

Dès que le sultan approcha ou voulut faire 
retirer Villelongue; il se jeta à genoux, et se dé- 
battit entre les mains des janissaires : son bonnet 
tomba; de grands cheveux qu’il portait le firent 
reconnaître pour un Franc : il reçut plusieurs 
coups, et fut très maltraité. Le grand-seigneur, 
qni était déjà proche, entendit ce tumulte, et en 
demanda la cause. Villelongue lui cria de toutes 
ses forces, Amman! amman! miséricorde ! èn 
tirant la lettre de son sein. Le sultan commanda 
qu'on le laissât approcher. Villelongue court à lui 
dané le moment, embrasse son étrier, et lui pré- 
sente récrit, en lui disant: Sned call dan , « c’est 
« le roi de Suede qui te le donne ». Le sultan mit 
•la lettre dans son sein, et continua sou chemin 
vers la mosquée. Cependant on s’assure de Ville- 
longue, et on le conduit en prison dans les bâti- 
ments extérieurs du serrail. 
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Le sultan, au sortir de la mosquée, après avoir 
lu la lettre , voulut lui-même interroger le pri- 
sonnier. Ce que je raconte ici paraîtra peut-être > 
peu croyable; mais enfin je n’avance rien que sur 
la foi des lettres de M. de Villelongue lui-même : 
quand un si brave officier assure un fait sur son 
honneur, il mérite qnelque croyance. Il m’a donc 
assuré que le sultan quitta l’habit impérial , comme 
aussi le turban particulier qu’il porte, et se dé- 
guisa en officier des janissaires; ce qui lui arrivait 
assez souvent. 11 amena avec lui un vieillard de 
l’isie de Malte, qui lui servit d'interprete. A la 
faveur de ce déguisement Villelongue jouit d’un 
honneur qu’aucun ambassadeur chrétien n’a jamais 
eu : il eut tête-à-tête uue conférence d’un qnart- 
d’heure avec l’empereur turc. Il ne manqua pas 
d’expliquer les griefs du roi de Suede, d'accuser 
les ministres, et de demander vengeance avec d’au- 
tant plus de liberté, qu’en parlant au sultan même 
il était censé ne parler qu’à son égal. Il avait re- 
connu aisément le grand -seigneur malgré l’obscu- 
rité de la prison, et il n’en fut que plus hardi dans 
la conversation. Le prétendu officier des janissaires 
dit à Villelongue ces propres paroles: « Chrétien, 

« assure-toi que le sultan mon maître a lame d’un 
« empereur, et que si ton roi de Suede a raison 
« il lui fera justice». Villelongue fut bientôt élargi. 
On vit quelques semaines après un changement 
subit dans le serrail, dont les Suédois attribuèrent 
la cause à cette unique coaféreuçc. Le mufti fut 
(Lcposé , le tan des. Tartttres exilé à Rhpdes ^ le 
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séraskier bacba de Reader relégué dans uue isie 
de l'Archipel. 

La Port*! oftomanc est si sujette à de pareil» 
orages qu'il est bien difficüe de décider si en 
effet le sultan voulait appais^ple roi de Suede par 
ses sacrifiées. La maniéré dont ce prince fut traité 
ne prouve pas que la Porte s empressât beaucoup à 
lui plaire. 

Le favori Àli Cnumourgi fut soupçonné d’avoir 
fait seul tous ces changements pour ses intérêts 
particuliers. On dit qu’il fit exiler le kan do' 
Tartaric et le séraskier de Render sous prétexte 
qu'ils avaient délivré au roi les douze cents bour- 
ses malgré l’ordre du grand-seigneur, il mit sur 
le trône des Tartares le irere du kan déposé, jeune 
homme de sou âge, qui aimait peu soif Irere, et 
sur lequel AU Coumourgi comptait beaucoup dans 
les guerres qu il méditait. A l’égard du grand- 
visir Jussuf, il ne fut déposé que quelles se- 
maines apres, et Soliman bacba eut le titie de pie- 

rnier visir. , 

Je suis obligé de dire que M. de Yillelongue 
et plusieurs Suédois iu out assuré que la simple 
lettre présentée au sultan au nom du roi avait causé 
tons ces grands changements à la Porte ; mais M. de 
Fierville m a dç son cote assure tout le contiaire. 
J’ai trouvé quelquefois de pareilles contrariétés 
dans les mémoires que l’on m’a confiés. En ce cas 
tout ce qpc doit faire un historien c’est de conter 
ingénument le fait, sans vouloir pénétrer les mo- 
tifs, et de se borner à dire précisément cc qu il 
sait, au lieu de deviner cc qu’il no sait pas. 

7 i 
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Cependant on avait conduit Charles XII dans le 
petit château de Démirtash, auprès d’ÀndrinopIe. 
Une foule innombrable de Turcs s’était rendue 
en cet endroit pour voir arriver ce prince : on le 
transporta de son d^priot au château sur un sofa ; 
mais Charles, pour n’être point vu de cette multi- 
tude, se mit un carreau sur la tète. 

La Porte se fit prier quelques jours de souffrir 
qu’il habitât à Démotica , petite ville à six lieues 
d’Andrinople, près du fameux fleuve Hébrus , au- 
jourd’hui appelé Merizza. Coumourgi dit au grand- 
visir Soliman : « Ya , fais avertir le roi de Suède 
« qu’il peut rester à Démotica toute sa vie: je te 
« réponds qu'avant un an il demandera à s'en aller 
« de lui-même ; mais sur-tout ne lui fais point 
« tenir d’grgcnt. » 

Ainsi on transféra le roi i la petite ville de Dé- 
motica , où la Porte lui assigna un thaim consi- 
dérable de provisions pour lui et pour sa suite: on 
lui accorda seulement vingt-cinq écus par jour en 
argent, pour acheter du cochon et du vin, deux 
sortes de provisions que les Turcs ne fournissent 
pas; mais la bourse de cinq cents écus par jour, 
qu’il avait à Bcnder, lui fut retranchée. 

A peine fut -il à Démotica avec sa petite conr 
qu’on déposa le grand-visir Soliman ; sa place fut 
donnée à Ibrahim Molla, fier, brave, et grossier 
à l’excès. Il n’est pas inutile desavoir son histoire, 
afin que l’on connaisse plus particulièrement tous 
ces vice-rois de l’empire ottoman, dont fa -fortune 
de Charles a si long-temps dépendu. - 

Il avait été simple matelot, à l’avénement du 


Digitized by Google 



DE CHARLES XII. 2 7 5 

sultan Achmct III. Cet empereur sc déguisait sou- 
vent en homme privé, eu iiuan, ou en dervis; il se 
glissait le soir dans les cafés de Constantinople 
et dans les lieux publics pour entendre ce qu’on 
disait de lui, et pour recueillir par lui-même les 
sentiments du peuple. Il entendit un jour ce Molla 
qui se plaignait que les vaisseaux turcs ne reve- 
naient jamais avec des prises, et qui jurait que s’il 
était capitaine de vaisseau, il ne rentrerait jamais 
dans, le port de Constantinople sans ramener avec 
lui quelque bàtimeut des infidèles. Le grand-sei- 
gneur ordonna dès le lendemain qu’on lui donnât 
un vaisseau à commander , et qu’on l’envoyât en 
course. Le nouveau capitaine revint quelques jours 
apres avec une barque maltaise et une galiote de 
Cènes. Au bout de deux ans on le fit capitaine- 
général delà mer, et enfin grand-visir. Dès qu’il 
fut dans ce poste il crut pouvoir se passer du 
favori; et, pour se rendre nécessaire, il projeta 
de faire la guerre aux Moscovites ; dans cette in- 
tention il fit dresser une tente près de l’endroit où 
demeurait le. roi de Suede. 

11 invita ce prince à ly venir trouver, avec 
le nouveau kan des Tartares et l’ambassadeur de 
France. Le roi, d’autant plus altier qu’il était mal- 
heureux, regardait comme le plus sensible des 
affronts qu’un sujet osât l’envoyer chercher : il 
ordonna à son chancelier Mullern d’y aller à sa 
place ; et de peur qoe les Turcs ne lui manquassent 
de respect , et ne le forçassent à commettre sa di- 
gnité , ce prince, extrême en tout, se mit au lit, 
et résolut de n’on pas sortir tant qu’il serait à 
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Déniotica. Il resta dix mois couché , feignant d’èlre 
malade : le chancelier Mnllern , Grothusen , et le 
colonel Dubens, étaient les seuls qui mangeassent 
avec lui. Ils n’avaient aucune des commodités dont 
les Francs se servent ; tout avait été pillé à l'affaire 
de Bender : de sorte qu’il s’en fallait bieu qu’il y 
eût dans leurs repas de la pompe et de la délica- 
tesse. Ils se servaient eux-mêmes ; et ce fut le chan-, 
celier Mnllern qui fit pendant tout ce temps la 
fonction de cuisinier. > * 

Tandis que Charles "XII passait sa vie dans son 
lit*, il apprit la désolation de toutes ses provinces 
situées hors de la Suede. 

Le général Steinbock, illustre pour avoir chassé 
les Danois de la Scnnie, pour avoir vaincu leurs 
meilleures troupes avec des paysans, soutint encore 
quelque temps la réputation des armes suédoises: 
il défendit autant qu’il put la Poméranie et Brême, 
et ce que le roi possédait encore en Allemagne ; 
mais il ne put einp«cher les Saxons et les Danois 
réunis d’assiéger Stade, vifte orte et considérable, 
située près de l’Elbe , dans le duché de Brème ; 
la ville fut bombardée et réduite en cendres, et la 
garnison obligée de se rendre à discrétion , avau t 
que Steinbock put s’avancer pour la secourir. 

Ce générai, qui avait environ douze mille hom- / 
mes, dont la moitié était cavalerie , poursuivit les 
ennemis qui étaient uue fois plus forts , et les at- 
teignit enfin ilaas le duché de Mecklfeubourg , près 
d’nu lieu nommé Gadebesck , et d’une petite ri- 
vière qui porte ce nom: il arriva vis-à-vis des 

Saxons et des Danois le 20 décembre t 7 ta. Il était 
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séparé d’eux pa^ un marais: les eunemis, campés 
derrière ce marais , étaient appuyés à un bois ; ils 
avaient l’avantage du nombre et du terrain, et on 
ne pouvait aller à eux qu’cn traversant le marécage 
sous le feu de leur artillerie. 

Steinbock passe à la têteMe ses troupes, arrive 
en ordre de bataille, et engage un des combats les 
plus sanglants et les plus acharnés qui se fussent 
encore donnés entre ces deux nations rivales. Après 
trois heures de dette mêlée si vive, les Danois et 
les Saxons furent enfoncés , et quittèrent le champ 
de bataille. 

Un fils du roi Auguste et de la comtesse de Ko- 
nigsmarck , connu sous le nom de comte de Saxe, 
fit dans cette bataille son apprentissage de l’art de 
la guerre. C’est ce même comte de Saxe qui eut 
depuis l’honneur d’être élu duc deCourlande, et 
à qui il n’a manqué que la force pour jouir du 
droit lé plus incontestable qn!nn- homme puisse 
jamais avoir sur une souveraBrcté, je veux dire 
les suffrages unanimes du peuple. C’est lui qui s’est 
acquis depuis une gloire plus réelle en sauvant 
la France à la bataille de Fontenoy , en conquérant 
la Flandre, et en méritant la réputation du plus 
grand général de nos jours. Il commandait un ré- 
giment à Cadebesck, et y eut un cheval tué sous 
lui. Je lui ai entendu dire que les Suédois gar- 
dèrent toujours leurs rangs, et que, même après 
que la victoire fut décidée, les premières ligues 
de ces braves troupes ayant à leurs pieds leurs en- 
nemis morts, il n’y eut pas un féal soldat suédois 
qui osât seulement se baisser pour les dépouiller 
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ayant que la priere eût été faite suivie champ de ba- 
taille ; tant ils étaient inébranlables dans la discipline 
sévere à laquelle leur roi les avait accoutumés ! 

Steinbock, après cette victoire, se souvenant 
que les Danois avaient* mis Stade en cendres, alla 
s’en venger sur Altenaf, qui appartient au roi de 
Danemarck. Aliéna est au-dessous de Hambourg, 
sur le fleuve de l’Elbe, qui peut apporter daus 
son port d’assez gros vaisseaux. Le roi de Daue- 
marck favorisait cette ville de beaucoup de pri- 
vilèges : son dessein était d’y établir un commerce 
florissant ; déjà même l’industrie des Altenais , en- 
couragée par les sages vues d u roi, commençait à 
mettre leur ville au nombre des villes commerçan- 
tes et riches. Hambourg eu concevait de la jalousie, 
et ne souhaitait rien tant qne sa destruction. Dès 
qne Steinhoek fut à la vue d’Altena, il envoya dire 
par un trompette aux habitants qu’ils eussent à 
se retirer avec ce uu’ils pourraient* emporter d’ef- 
fets, et qu’on allfli détruire leur ville de fond en 
comble. 

Les magistrats vinrent sc jeter à ses pieds, et 
offrirent cent mille crus de rançon. Steinbock en 
demanda vieux cent mille. Les Aliénais supplièrent 
qu’il leur fût permis au moins d’envoyer à Ham- 
bourg, où étaient leurs correspondances, et assu* 
rerent que le lendemain ils apporteraient cette 
somme : le général suédois répondit qu’il fallait la 
donner sur 1 heure, ou qu’on allait embraser Al- 
tena sans délai. 

Scs troupes etaiapt dans le faubourg le flambeau 
à la main j uue faible porte de bois et un fossé déjà 
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comblé étaient les seules défenses des Altenaîs. . 
Ces malheureux furent obliges de quitter leurs- 
maisons avec préeip itaiion au milieu de la nuit: 
c’était le 9 janvier 1713 ; il faisait un froid rigou- 
reux , augmenté par un vent de nord violent , qui 
servit à étendre l'embrasement avec plus de promp- 
titude dans la ville, et à rendre pins insuppor- 
tables les extrémités où le peuple fut réduit dans la 
campagne. Les hommes, les femmes, courbés sous 
le fardeau des meubles qu’ils emportaient, se ré- 
fugièrent , en pleurant et en poussant des hurle- 
ments , sur les coteaux voisins , qui étaient couverts 
de glace. On voyait plusieurs jeunes gens qui por- 
taient sur leurs épaules des vieillards paralytiques. 
Quelques femmes nouvellement accouchées empor- 
tèrent leurs enfants, et moururent de froid avec 
eux sur la colline en regardant de loin les flammes 
qui consumaient leur patrie. Tous les habitants 
n'étaient pas encore sortis de la ville lorsque 1rs 
Suédois y mirent le fcn. Altena bruht depuis mi- 
nuit jusqu’à dix heures du malin : presque toutes 
les maisons étaient de bois; tout fut cousnmé; et 
il ne parut pas le lendemain' qu’il y eût eu une 
ville en cet endroit. 

Les vieillards, les malades, et les femmes les 
plus délicates, réfugiés dans les glaces pendant que 
leurs maisons étaient en feu, sc traînèrent aux 
portes de Hambourg, et supplièrent qn’on leur 
ouvrit et qu’on leur sauvât la vie ; mais on refusa 
de les recevoir , pareequ’il régnait dans Altena 
quelques maladies coutagieuses ; et les Hambour- 
geois u’aimaient pas assez les Altenaîs pour s'ex- 
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poser, en les recueillant, à infecter leur propre 
ville. Ainsi lâ plupart de ces misérables expirèrent 
sous les murs de Hambourg, en prenant le ciel à 
témoin de la barbarie des Suédois , et de celle des 
Hambourgeois , qui ne paraissait pas moins inhu- 
maine. , . 

Toute l’Allemagne cria contre cette violence. 
Les ministres et les généraux de Pologue et de Da- 
ncmarck écrivirent au comte de Steinboek pour 
lai reprocher une cruauté si grande, qui, laite 
sans nécessité et demeurant sans excuse , soulevait 
contre lui le ciel et la terre. 

; « J i 

Steiuhock répondit .* qu’il ne s’était porté à ces 
n extrémités que pour apprendre aux ennemis du 
« roi son maitre à ne plus faire une guerre de 
« barbares, et à respecter le droit des gens ; qu’ils 
«avaient rempli la Poméranie de leurs cruautés, 
« dévasté cette belle province, et vendu près de 
« cent mille habitants aux Turcs ; que les flambeaux 
« qui avaient mis Alteua en cendres étaient les re- 
présailles des boulets rouges par qui Stade avait 
« été consumée. » 

C’était ^veç cette fureur que les Suédois et leurs 
ennemis se faisaient la guerre. Si Charles XII avait 
paru alors dans la Poméranie, il est à croire qu’il 
eut pu recouvrer sa^premiere fortuine : ses armées , 
quoiqu’éloignées de sa présence , étaient encore 
animées de son esprit ; mais l’absence du chef est 
toujours dangereuse aux affaires, et empêche qu’on 
ne profite des victoires. Steinboek perdit par les 
détails ce qu’il avait gagné par des actions sigualées, 
qui en un autre temps auraient été décisives. 
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Tout vainqueur qu’il était il ne put empêcher 
les Moscovites, les Saxons, et les Danois, de se 
réunir. On lui enleva des quartiers ; il perdit du 
monde dans plusieurs escarmouches : deux mille 
hommes de ses troupes se noyèrent en passaut l’Ei- 
der pour aller hiverner dans le Holstein. Toutes 
ces pertes étaient sans ressource dans un pays où 
il était entouré de tous côtés d’ennemis puissants. 

Il voulut défendre le pays du Iïolsteiu contre le 
Danemarck; mais, malgré ses ruses et scs effox-ts, 
le pays fut perdu, toute l’armée fut détruite, et. 
Steinbock fut prisonnier. 

La Poméranie sans défense, à la réserve de Stral- 
snnd, de l’islc de Rugen, et de quelques lieux 
circonvoisin», devint la proie des alliés: elle fnt 
séquestrée entre les mains du roi de Prusse. Les 
états de Brêrac furent remplis de garnisons da- 
noises. Au même temps les Russes inondaient la C. 
Finlande , et y battaient les Suédois, que la con- 
fiance abandonnait, et qui, étant intérieurs en 
nombre, commençaient à n'avoir plus sur leurs 
ennemis aguerris la supériorité de la valeur. ‘ 

Pour achever les malheurs de la Suède son roi 
s’obstinait à rester à Démotica, et se repaissait en- 
core de l’espérance de ce secours turc, sur lequel ii 
ne devait plus compter. 

Ibrahim Molla, cc vîsir si fier, qui s’obstinait à 
la guerre contre les Moscovites malgré les vues du 
favori , fut étranglé entre deux portes. 

La place du visir était devenue si dangereuse que 
personne ri’osait l’occuper : elle demeura virante 
pendant six mois. Enfin le favori Ali Coumourgi 
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prit le titre de grand-visir : alors toutes les espéran- 
ces du roi de Suede tombèrent. Il connaissait Çou- 
mourgi d’autant mieux qu’il en avait été servi 
quand les intérêts de ce favori s’accordaient avec 
les siens. 

Il avait été onze mois à Démotica enseveli dans 
l’inaction et dans l’oubli: cette oisiveté extrême 
succédant, tout-à-coup aux plus violents exercices , 
lui avait donné enfin la maladie qu’il feignait. On le 
croyait mort dans toute l’Europe : le conseil de ré- 
gence qu’il avait établi a Stockholm quand il par- 
tit de sa capitale n’entendait plus parler de lui. Le 
sénat vint en corps supplier la princesse Ulriqne 
Eléonore, sœur du rpi , de se charger de la régence 
pendant cette longue absence de son frere : elle l’ac- 
cepta ; mais quand elle vit qne le sénat voulait l’o- 
bliger à faire la paix avec ld czar et. le roi de Dane- 
marck , qui attaquaient la Suede de tous côtés , cette 
princesse-, jugeant bien que son frere ne ratifierait 
jamais la paix , se démit de la régence , et envoya en 
Turquie un long détail de cette affaire. 

Le roi reçut le paquet de sa sœur à Démotica. Le 
despotisme qu’il avait sucé en naissant lui faisait 
oublier qu 'autrefois la Suede avait été libre, et que 
le sénat gouvernait anciennement le royaume con- 
jointement avec les rois. Il ne regardait ce corps 
qrie comme une tronpe de domestiques qui vou- 
laient commander dans la maison en l’absence dn 

S * 

maître : il lenr écrivit que s’ils prétendaient gouver- 
ner, il leur enverrait une de ses bottes, et que ce se- 
rait d’elle dont il faudrait qu’ils prissent les ordres, 
y Pour prévenir donc ces prétendus attentats en 

, i 
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Suede contre son autorité, et pour défendre enfin 
son pays, n’espérant plus rien de la Porte otto- 
mane, et ne comptant plus qué sur lui seul, il fit 
signifier an grand-visir qu’il souhaitait partir et \ 
s’en retourner par l'Allemagne. i 

M. Désaleurs,ambassadeur de France, qui s’était 
chargé des affaires de la Suede, fit la demande de sa 
part. «Eh bien! dit le visir au comte Désaleurs, n’a- 
« vais-je pas bieu dit que l’année ne se passerait pas 
« sans que le roi de Suede demandât à partir? Dites- 
« lui qu’il est à son choix, de s'en aller ou de deiueu- 
« rer ; mais qu’il se détermine bien, et qu’il fixe le 
«jour de son départ, afin qu’il ne nous jette pas 
« une seconde fois dans l’euibarras de Rentier. » 

Le comte Désaleurs adoucit au roi la dureté de 
ces paroles. Le jour fut choisi ; mais Charles, avant 
que de quitter la Turquie, voulut étaler la pompe 
d’un grand roi , quoique dans la misere d’un fugitif. 

Il donna à Orolhusen le titre d’ambassadeur extraor- 
dinaire, et l’envoya prendre congé dans les formes 
à Constantinople, suivi de quatre-vintgs personnes 
toutes superbement vêtues. 

Les ressorts secrets qu’il fallut, faire jouer pour 
amasser de quoi fournira cette dépense étaient plus 
humiliants que l’ambassade n’était pompeuse. 

M. Désaleurs prêta an roi quarante mille écus; 
Grothusen avait des agents à Constautinople qui 
empruntaient en son nom, à cinquante pourcent 
d’intérêt, mille écus d’un Juif, deux cents pistolcs 
d’un marchand auglais, mille francs d’un Turc. 

On amassa ainsi de quoi jouer en présence du di- 
van la brillante comédie de l’ambassade suédoise. 
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Grotliusen reçut à Constantinople tous les honneurs 
que la Porte fait aux ambassadeurs extraordinaires 
de rois le jour de leur audience. Le but de tout 
ee fracas était d’obtenir de l’argent du grand-visir; 
mais ce ministre fut inexorable. 

Grotliusen proposa d’emprunter un million de la 
Porte: le visir répliqua sèchement que son maître 
savait donner quand il voulait, et qu’il était au- 
dessous de sa dignité de prêter"; qu’on fournirait au 
roi abondamment ce qui était nécessaire pour son 
voyage, d’une maniéré digne de celui qui le ren- 
voyait; que peut-être même la Porte lui ferait quel- 
que présent en or non monnayé , mais qu’on n’y 
devait pas compter. 

Enfin, le premier octobre 1714, le roi de Snede 
se mit en route pour quitter la Turquie : nn capigi 
hacha avec sixchiaouxle vinrent prendre au châ- 
teau de Démirtash, où ce prince demeurait depuis 
quelques jours : on lui présenta de la part du grand- 
seigneur une large tente d’écarlate brodée d’or, un 
sabre avec une poignée garnie de pierreries, et huit 
chevaux arabes d’une beauté parfaite, avec des sel- 
les superbes , dont les étriers étaient d^rgent mas- 
sif. Il n'est pas indigne de l’histoire de dire qu’un 
écuyer arabe, qui âvait soin de ces chevaux, donna 
au roi leur généalogie ; c’est un usage établi depuis 
long -temps chez ces peuples, qui semblent faire beau- 
coup plus d’attention à la noblesse des chevaux qu’à 
celle des hommes; ce qui peut-être n’est pas si dé- 
raisonnable, puisque chez les animaux les races 
dont on a soin , et qui sont sans mélange , ne dégé- 
nèrent jamais. - 
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Soixante chariots chargés de toutes sortes de 
provisions, et trois cents chevaux, formaient le 
convoi. Le capigi hacha , sachant que plusieurs 
Turcs avaient prêté de l’argent aux gens de la suite 
du roi à un gros intérêt, lui dit que l’usure étant, 
contraire à la loi mahoinélane, il suppliait sa ma- 
jesté de liquider toutes ses dettes, et d’ordonner au 
résident qu’il laissait a Constantinople de ne payer 
que le capital. « Non, dit le roi , si mes domestiques 
x* ont donné des billets de cent écus, je veux les 
« payer, quand ils u’en auraient. reçu que dix. » 
il fit proposer aux créanciers de le suivre avec 
l’assurance d'être payés de leurs frais et de leurs 
dettes. Plusieurs entreprirent le voyage de Sucde, 
et Grothusen eut soin qu’ils fussent payés. 

Les Turcs, afin de montrer plus de déférence 
pour leur hôte, le faisaient voyager à très petites 
journées; mais cette lenteur respectueuse. gênait 
i’impatieuce du roi ; il se levait daps la route à trois 
Heures du matin, selon sa coutume; dès qu’il était 
habillé il éveillait lui-même le capigi et les chiaoux, 
et ordonnait la marche au milieu de la nuit noire. 
La gravité turque était dérangée par cette maniéré 
nouvelle de voyager ; mais le roi prenait plaisir a 
leur embarras, et disait qu’il se vengeait un peu de 

l’affaire de Bender. 

» * 

Tandis qu’il gagnait les frontières des Turcs, Sta- . 
nislas en sortait par un autre chemin, et allait se 
retirer en Allemagne dans le duché .de Deux-Pouts, 
province qui confine au palatinat du Rhin et à 1 Al- 
sace, et qui appartenait aux rois de Sucde depuis 
que Charles X, successeur de Christine, avait joint 
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cet héritage à la couronne. Charles assigna à Stanis- 
las le revenu de ce duché, estimé alors soixante-dix' 
mille écus. Ce fut là qu’aboutirent pour lors tant de 
projets, tant de guerres, et tant d’espérances: Sta- 
nislas voulait et aurait pa faire un traité avantageux 
avec le roi Auguste; niais l’indomtablc opiniâtreté 
de Charles Till lui lit perdre ses terres et ses biens 
réels en Pologne, pour lui conserver le titre de roi. 

Ce prince resta dans le dnchc de Deux-Ponts 
jnsqn’à la mort de Charles : alors cette province re- 
tournant à un prince de la maison palatine, il choisit 
sa retraite à Yeissembourg, dans l’Alsace française. 
M. Sum , envoyé du roi Auguste , en porta ses plain- ’ t 
tes au duc d’Orléans, régent de France; le duc d’Or- 
léans répondit à M. Sum ces paroles remarquables: ' 
« Monsieur, mandez au roi votre maître que la 
« France a toujours été l’asile des rois malheureux. » 

Le r6i de Snede étant arrivé sur les confins de 
l’Allemagne, apprit que L’empereur avait ordonné 
qu’on le reçût dans toutes les terres de son obéis- 
sance avec une magnificence convenable; les villes 
et les villages, où les maréchaux-des-logis avaient 
par avance marqué sa routé, faisaient des prépara- 
tifs pour le recevoir; tous ces peuples attendaient 
avec impatience de voir passer cet Ijomme extra- 
ordinaire , dont les victoires et les malheurs , les 
moindres actions, et le repos même, avaient fait 
tant de brnit eu Europe et en Asie. Mais Charles 
n’avait nulle envie d’essuyer tonte cette pompe, ni 
de montrer en spectacle le prisonnier de Bender; il 
avait résolu même de ne jamais rentrer dans Stock- 
holm qu’il n’eut auparavant réparé ses malhenrs pat 
une meilleure fortune. 
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Quand il fut à Tergowitz, sur les frontières de la 
Transilvanie, après avoir congédié son escorte tur- 
que, il assembla sa suite dans une grange , et il leur 
dit à tous de ne se mettre point en peine de sa per- 
sonne , et de se trouver le plutôt qu’ils pourraient 
à Stralsund en Poméranie, sur le bord de la mer 
Baltique, environ à trois cents lieues de l’endroit 
où ils étaient. _ 

Il ne prit avec lui que During , et quitta toute sa 
suite gaiement, la laissant dans l'étonnement, dam 
la crainte et dans la tristesse. Il prit une perruque 
noire pour se déguisor , car il portait toujours ses 
cheveux; mit un chapeau bordé d’or, avec Un habit 
gris d’épine, et un manteau bleu; prit le nom d’uu 
officier allemand , et courut la poste à cheval avec 
*on compagnon de voyage. 

Il évita dans sa route, autant qu’il le put, les 
terres de ses ennemis déclarés et secrets, prit son 
chemin par la Hongrie, la Moravie, l’Autriche, la 
Kaviere, le Virtemberg, le Palatinat, la Vestphalie, 
et le Meckelbourg : ainsi il fit presque le tour de 
l’Allemagne, et alongea son chemin de la moitié. A 
la fin de la première journée, après avoir couru 
«ans relâche, le jeune During, qui n'était pas en- 
durci à ces fatigues excessives comme le roi de Suè- 
de, s’évanouit eu descendant de cheval: le roi, 
qui ne voulait pas s’arrêter un moment sur la route , 
demauda à During , quand celui-ci lut revenu à lui , 
combien il avait d’argent: During ayant répondu 
qu’il avait environ mille écus en or : « Donue-m’en 
« la moitié , dit le roi ; je vois bien que tu n’es pas 
« en état dç me suivre, j 'achèverai la route tout 
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« seul ». During le supplia de daigner se reposer du 
Kioius trois heures, Tassurant qu’au bout de ce 
temps il serait en état de remonter à cheval et de 
suivre sa majesté ; il le conjura de penser à tous les 
risques qu’il allait courir : le roi, inexorable, se fit 
donner les cinq cents écus , et demanda des che- 
vaux; alors During, effrayé de la résolution du roi , 
s'avisa d’un stratagème iunocent ; il tira à part le 
maître de la poste, et lui montrant le roi de Suède: 

<t Cet homme , lui dit-il, est mon cousin ; nous voya- 
it geons ensemble pour la même affaire; il voit que 
* je suis malade, et ne veut pas seulement m’atten- 
« dre trois heures; donnez-lui,. je vous prie, le plus 
.< méehaut cheval de votre écurie, et cherchcz-moi 
« quelque chaise ou quelque chariot de poste. » 

Il mit deux ducats dans la main du maître de la 
poste , qui satisfit exactement ii toutes ses demandes. 

On donna au roi un cheval rétif et boiteux. Ce mo- 
narque partit seul à dix heures du soir dans cet 
équipage, au milieu d’une nuit noire, avec lèvent, 
la neige et la pluie. Son compagnon de voyage , 
après avoir dormi quelques heures, se mit en route 
dans un chariot traîné par de forts chevaux. A quel- 
ques milles il rencoutra au point du jour le roi de ^ 
Suede,qui, ne pouvant plus faire marcher sa montu- 
re, s’en allait de sou pied gagner la poste prochaine. 

Il fut forcé de se mettre sur le chariot de During ; 
il dormit sur de la paille: ensuite ils continuèrent 
leur roule, courant à cheval le jour , et dormant sur 
une charrette la nuit, sans s’arrêter en aucun lieu. 

Après seize jours de course , non sams danger 
d’être arrêtes plus d’uue fois^ ils arrivèrent enfin, 
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aux portes de la ville de Stralsund à une heure après 
minuit. 

Le roi cria à la sentinelle qu’il était un courier 
dépêché de Turquie parle roi de Suede, qu’il fal- 
lait qu’on le fit parler dans le moment au général 
Ducker , gouverneur de la place: la sentinelle ré- 
pondit. qu’il était tard , que le gouverneur était cou- 
ché, et qu’il fallait attendre au point du jour. 

Le roi répliqua qu’il venait pour des affaires impor- 
tantes , et leur déclara que s’ils n’allaient pas réveil- 
ler le gouverneur sans délai, ils seraient tous punis 
le lendemain matin. Un sergent alla enfin réveiller 
le gouverneur. Ducker s’imagina que c’était peut- 
être un des généraux du roi de Suede ; on fit ouvrir 
les portes ; on introduisit ce courier dans sa chambre. 

Ducker, à moitié endormi, lui demanda des nou- 
velles du roi de Suede : le roi le prenant par le bras, 
« Eh quoi! dit-il, Ducker, mes plus fidèles sujets 
P m’ont-ils oublié »? Le générai reconnut le roi : il ne 
pouvait croire ses yeux; il se jette en bas du lit, em- 
brasse les genoux de son maitre en versant des lar- 
mes de joie. La nouvelle en fut répandue à l’iustant 
dans la ville.: tout le monde se leva ; les soldats vin-* 
vent entourer la maison du gouverneur; les rues se 
remplirent des habitants , qui se demandaient les 
tins aux autres. Est-il vrai que le roi est ici? On 
fit des illuminations à toutes les fenêtres; le via 
coula dans les rues à la lumière de mille flambeaux, 
et au bruit de l’artillerie. 

Cependant on mena le roi au lit : il y avait seize 
jours qu'il ne s’était couché; il fallut couper ses 
bottes sur les jambes qui s’étaient enflées par l’ex- 
nisr. df. charx.es xii.' a 5 
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trème fatïgne. Il n’avait ni linge ni habits ; on lui fit 
une garde-robe en bâte de ce qu’on put trouver de 
plus convenable dans la ville. Quand il eut dormi 
quelques heures, il ne se leva que pour aller faire la 
revue de ses troupes, et visiter les fortifications. Le 
jour même il envoya par-tout ses ordres pour recom- 
mencer une guerre pins vive que jamais contre tous 
ses ennemi s. Au reste toutes ces particulari tés, si con- 
formes au caractère extraordinaire de Charles XII, 
m’ont été confirmées par le comte de Croissy , am- 
bassadeur auprès de ce prince, après m’avoir été ap- 
prises par M. Fabrice. 

L’Europe était alors dan^. un état bien différent de 
celui où elle était quand Charles la quitta, eu 1 709. 

La guerre qui eu avait si long-temps déchiré 
toute la partie méridionale, c’est-à-dire l’Allema- 
gne , l’Angleterre , la Hollande, la France , l’Espa- 
gne, le Portugal, et l’Italie, était éteinte : cette paix 
générale avait été produite par des brouilleries par- 
ticulières arrivées à la cour d’Angleterre. Le comte 
d’Oxford , ministre habile, et le lord Bolingbroke , 
un des plus brillants génies et l’homme le plus élo- 
quent de son siccle, prévalurent contre le fameux 
duc de Marlborough, et engagèrent la reine Anne 
à faire la paix avec Louis XIV. La France, n’ayaut 
plus l’Angleterre pour ennemie, força bientôt les 
autres puissances à s’accommoder. 

Philippe V, petit-fils de Louis XIV, commençait 
à régner paisiblement sur les débris de la monarchie 
espagnole; l’empereur d’Allemagne, devenu maître 
de Naples et de la Flandre , s’affermissait dans ses 
vastes états; Louis XIV n’aspirait plus qu’à achever 
en paix sa longue carrière. 
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Anne, reine d’Angleterre, était morte le 10 au- 
guste 1714, haïe de la moitié de sa nation pour 
avoir donné la paix à tant d’états : son frere Jacques 
Stuart, prince malheureux, exclu du trône presque 
en naissant, n’ayant point paru alors en Angleterre 
pour tenter de recueillir une succession que de nou- 
velles lois lui auraient donnée, si son parti eût pré- 
valu , George I , électeur de Hanovef , fut reconnu 
unanitnemeut roi de la Grande-Bretagne. Le trône 
appartenait %cet électeur, don en vertu du sang, 
quoiqu’il descendit d’une fille de Jacques , mais en 
vertu d’un acte du parlement de la nation. 

George , appelé dans ün âge avancé à gouverner 
un peuple dont il n’entendait point la langue et * 
chez qüi tout lui était étranger, se regardait comme 
l’électeur de Hanover plntôt que comme le roi d’An- 
gleterre : toute son ambition était d’agrandir ses états 
d’Allemagne; il repassait presque tous les ans la me* 
pour revoir des sujets dont il était adoré. Au reste il 
se plaisait plus à vivre en homme qu’en maître ; la 
pompe de la royauté était pour lui un fardeau pesaut 
il vivait avec un petit nombre d’anciens courtisans 
qu’il admettait à sa familiarité , ce n’était pas le roi 
d’Europe qui eût le plus d’éclat, mais il$tait un des 
plus sages , et le seul qui connût sur le trône les 
douceurs de la vie privée et de l’amitié. Tels étaient 
les principaux monarques , et telle la situation du 
midi de l’Europe. 

Les changements arrivés dans le nord étaient 
d'une autre nature : sts rois étaient en guerre , et se 
réunissaient contre le roi de Suede. 

Auguste était depuis longtemps remonté sur le 
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trône de Pologne avec l’aide du çzar, et dn consen- 
tement de l’empereur d’Allemagne , d’Anne d’An- 
gleterre, et des états - généraux , qui, tous garants 
du traité d’Altraustad, quand Charles XII imposait 
les lois , se désistèrent de leur garantie quand il ne 
fut plus à craindre. X '• 

Mais Auguste ne jouissait pas d’un pouvoir tran- 
quille. La république de Pologne, en reprenant son 
roi, reprit bientôt ses craintes du pouvoir arbitraire: 
elle était en armes pour l’obliger à se conformer aux 
pacla convenla , contrat sacré entre les peuples 
et les rois, et semblait n’avoir rappelé sou maître 
que pour lui déclarer la guerre. Dans les commen- 
cements de ces troubles ou n’entendait pas pronon- 
cer le nom de Stanislas : son parti semblait anéanti , 
4 et l’on ne se ressouvenait en Pologne du roi de 
Suede que comme d’un torrent qui avait pour nu 
temps changé le cours de toutes choses dans son 
passage. . . . ’ » * ' / * 

Pultava et l’absence de Charles XJI , et* faisant 
tomber Stanislas, avaient aussi entraîné la chute du 
duc de Holsteiu, neveu de Charles, qui venait d’é- 
tre dépouillé de ses états par le roi de Danemarck. 
Ce roi de Suede avait aimé tendrement le pere ; il 
était pénétre et humilié des malheurs dp fils : de 
plus , n’ayant rien fait en sa vie que pour la gloire, 
la chute des souverains qu’il avait faits pu rétablis 
fut pour lui aussi sensible que la perte de tant de 
provinces. . p 

C’était à qui s’enrichirait de ses pertes. Fréderic- 
Guillaume, depuis peu roi de Prusse, qui paraissait 
avoir autant d’inclination à la guerre que son pere 
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avait été pacifique, commença par se faire livrer 
§tetin et une pkrtie de la Poméranie , sur laquelle il 
avait des droits pour quatre cent mille écus payés 
au roi de Danemarck et*au czar. 

George , électeur de Hanover , devenu roi d’An- 
gleterre , avait aussi séquestré entre ses mains les 
duchés de Brème et de Verden, que le roirde Dane- 
marck lui avait mis en dépôt pour soixante mille 
pistolcS. Ainsi on disposait des dépouilles de Char- 
les 1£II ; et ceux qui les avaient en garde devenaient 
par leurs intérêts des ennemis aussi dangereux que 
ceux qui les avaient prises. 

Quant au czar, il était sans doute le plus à crain- 
dre :.ses anciennes défaites , ses victoires, ses fautes 
même, sa persévérance à s’instruire et à montrer à 
ses sujets ce qu’il avait appris, ses travaux contir» 
nuels, en avaient fait un grand homme en tout genre. 
Déjà Riga était pris ; la Livonie, l’Ingrie , la Care- 
lie , la mbitié de la Finlande , tant de provinces 
qu’avaient conquises les rois ancêtres de Charles 
étaient sous le joug moscovite. 

Pierre Alexiowitz, qui vingt ans auparavant n’a- 
vait pas une barque dans la mer Baltique , se voyait 
alors maître de cette mer, à la tête d’une fiotte de 
trente grands vaisseaux de ligne. 

Un de ces vaisseaux avait etc construit de ses 
^propres mains; il était le meilleur charpentier, le 
meilleur amiral, le meilleur pilote du nord : il n’y 
avait point de passage difficile qu’il n’eût sondé lui- 
même , depuis le fond du golfe de Bothnie jusqu’à 
l'océan, ayant joint le travail d'un matelot aux ex- 
périences d’un philosophe et aux desseins d'un 
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empereur, et étant devenu amiral par degrés et H 
force de victoires, comme il avait voulu parvenir au 
géuéralat sur terre. 

Tandis que le prince Gallitzin, général formé par 
lui, et l’un de ceux, qui seconderont le mieux ses 
entreprises, achevait la conquête de la Finlande, 
prenait la ville de Vasa , et battait les Suédois , cet 
empereur sc mit en mer pour aller conquérir l’isle 
d’Aland , située dans la mer Baltique , à douze 
lieues de Stockholm. 

Il partit ponr cette expédition au commencement 
de juillet 17 14 /pendant que son rival Charles XII 
se tenait dans son lit à Démotica. Il s’embarqua au 
port de Cronslot, qu’il avait bâti depuis quelques 
années à quatre milles de Pétersbonrg. Ce nouveau 
port, la Botte qu’il contenait, les ofiieiers et les ma* 
telots qui la montaient, tout cela était son ouvra- 
ge; et de quelque côté qu’il jetât les yeux il ne 
voyait rien qu’il n’eôt créé eu quelque sorte. 

La flotte russe se trouva le i 5 juillet à la hauteur 
d’Aland : elle était composée de trente vaisseaux de 
ligne, de quatre-vingts galcres, et de cent demi- 
galeres ; elle portait vingt mille soldats ; l’amiral 
Apraxin la commandait ; l’empereur russe y servait 
en qualité de contres-amiral. La flotte suédoise vint 
le 16 à sa rencontre, commandée par le vice-amiral 
Erinschild;elle était moins forte des deux tiers, tou- 
tefois elle se battit pendant trois heures. Le czar 
s’attacha au vaisseau d’Erinschild , et le prit après 
un combat opiniâtre. •' ■ 

Le jour de la victoire il débarqna seize mille 
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hommes dans Àland ; et ayant pris plusieurs soldats 
suédois qui n’avaient pu encore s’embarquer sur la 
flotte d’Erinschild, il les amena prisonniers snr ses 
vaisseaux. Il rentra dans son port de Cronslot d\c c 
le grand vaisseau d’Erinschild, trois autres de moin- 
dre grandeur, une frégate, èt six galeres, dont il 
s’etait rendu maître dans ce combat. 

De Cronslot il arriva dans le port de Pétersbourg, 
suivi de toute sa flotte victorieuse, et des vaisseaux 
pris sur les énnemis. Il fut salué d’une triple dé- 
charge de cent cinquante canons ; après quoi il fit 
une entrée triomphale qui le flatta encore davantage 
que celle de Moscou, pareequ’il recevait ces hon- 
nenrs dans sa ville favorite, en un lieu ou dix ans 
auparavant iln’y avait pas une cabane, et oùil voyait 
alors trente-quatre mille cinq cents maisons , enfin 
pareequ’il se trouvait non seulement à la tète d’une 
marine victorieuse, mais de la première flotte russe 
qu’on eût jamais vue dans la mer Baltique, et au mi- 
lieu d’une nation à qui le nom de flotte n’etait pas 
même connu avant lui. 

On observa à Pétersbourg à-peu-près les memes ' 
cérémonies qui avaient décoré le triomphe à Mos- 
cou: le vice -amiral suédois fut le principal orne- 
ment de ce triomphe nouveau; Pierre Alcxiowitz y 
parut en qualité de contre T amiral ; nu boyard rus- 
sien, nommé Romanodowski, lequel représentait le 
czar dans des occasions solennelles, était assis sur 
uu trône, ayant à ses cotés douze sénateurs. Le 
coutre-amiral lui présenta la relation 4 e Sa victoire , 
et on le déclara vice-amiral eu considération de scs 
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services ; cérémonie bizarre , mais utile dans un 
pays où la subordination militaire était une des 
nouveautés que le czar avait introduites. 

L’empereur moscovite , enfin victorieux des Sué- 
dois sur mer et sur terre, et ayaut aidé à les chasser 
de la Pologne, y dominait à son tour: il s’était ren- 
du médiateur entre la république et Auguste ; gloire 
aussi flatteuse peut-être que d’y avoir fait un roi. 
Cet éclat et toute la fortune de Charles avaient passé 
an czar : il en jouissait même plus Utilement que 
n’avait fait son rival, car il faisait servir tous ses 
succès à l’avantage Ae son pays : s’il prenait une 
ville 4 les principaux artisans allaient porter à Pé- 
tcrsbourg leur industrie ; il transportait en Mosco- 
vie les manufactures, les arts, les sciences des pro- 
vinces conquises sur la Suede: ses états s’enrichis- 
saient par ses victoires; ce qui de tous les conqué- 
rants le rendait le plus excusable. t 

La Suede, au contraire, privée de presque toutes 
ses provinces au-delà de la mer, n’avait plus ni com- 
merce*, ni argent, ni crédit ; ses vieilles troupes si 
redoutables avaient péri dans les batailles, ou de 
misere ; plus de cent mille Suédois étaient esclaves 
dans les vastes états du czar, et presque autant 
avaient cté vendus aux Turcs et aux Taîrtares. L’es- 
pece d’hommes manquait sensiblement; mais l’es- 
pérance renaquit dès qu’on sut, le roi à Stralsund. 

Les impressions de respect et d’admiratiou pour / 
lui, étaient encore si fories dans l’esprit de ses su- 
jets, que la jeunesse des campagnes se présenta en 
foule pour s’enrôler , quoique les terres n’eussent 
pas assez de mains pour les cultiver. 

rilf DU SEPTIEME LIVRE, 
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ARGUMENT. „ • 

Charles marie la princesse sa sœur au prince de Hesse. Ï1 
est assiégé dans Stralsund , et se sauve en Suede. En- 
treprise du baron de Gortz son premier ministre. Pro- 
jets d’une réconciliation avec le czar , et d’une des- 
cente en Angleterre. Charles assiégé Fréderisckshal 
eu Norvège. Il est tué. Son caractère. Gortz est dé- 
capité. 

Le roi , au milieu de ces préparatifs, donna la soeur 
qui lui restait,. Ulrique Éléonore, eu mariage au 
prince Frédéric de Hesse-Cassel : la reine douairière, 
grand’mere de Charles XII et de la princesse, âgée 
de quatre-vingts ans, lit les honneurs de cette fête, 
le 4 avril 171 5, dans le palais de Stockholm, et , 
mourut peu de temps après. 

Ce mariage ne fut point honoré de la présence du 
roi; il resta dans Stralsund, occupé à achever les 
fortifications de cette place importante , menacée 
par les rois de Danemarck et de Prusse. Il déclara 
cependant son beau-frere généralissime de ses ar- 
mées en Suede. Ce prince avait servi les états-géné- 
raux dans lésgnerres contre la France : il était re- 
gardé comme un bon général ; qualité qui n’avait 
pas pen contribué à lui faire épouser une sœur de 
Charles XII. , 

Les mauvais succès se suivaient alors aussi rapi- 
dement qu’autrefois des victoires. Au mois de juin 
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de cette année 17 15 les troupes allemandes du roi 
d’Angleterre, et celles de Danemarck investirent 
la forte ville de Visraar ; les Danois et les Saxons, 
réunis au nombre de trente-six mille, marchèrent 
' en meme temps vers Stralsund pour en former le 
siégé. Les rois de Danemarck et de Prusse coulèrent 
à fond près de Stralsund cinq vaisseaux suédois. 
Le czar était alors sur la mér Baltique avec vingt 
grands vaisseaux de guerre, et cent cinquante de 
transport , sur lesquels il y avait trente mille hom- 
mes ; il menaçait la Suede d’une descente : tantôt il 
avançait jusqu’à la côte de Helsinbourg , tantôt il se 
présentait à la hauteur de Stockholm. Toute la 
Suède était en armes sur les côtes , ét n’attendait que 
le moment de cette invasion: dans ce même temps 
ses troupes de terre chassaient de poste en poste les 
Suédois des places qu’ils possédaient encore dans la 

Finlande , vers le golfe de Bothnie ; mais le czar ne 

* * 

poussa pas plus loin ses entreprises. 

A l’embouchure de l’Oder , fleuve qui partage en 
deux la Poméranie , et qui , après avoir coulé sous 
Stetin , tombe dans la mer Baltique , est la petite 
isle d’Usedom : cette place est très importante par sa 
situation, qui commande l’Oder à droite et à gauche; 
celui qui en est le maître , l’est aussi de la naviga- 
tion du fleuve. Le roi de Prusse avait délogé les 
Suédois de cette isle, et s’en était saisi , aussi-bien 
qtie de Stetin, qu’il gardait en séquestre; « le tout, 
« disaitril , pour l’amour de la paix » , les Suédois 
avaient repris l’isle d’ Usedom au mois de mai’ 1 7 ï 5 : 
ils y avaient' deux forts; l’un était le fort de la 
Suine, sur la branche de l’Oder qui porte ee nom ; 

» l’au- 
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tre , de plus de conséquence ,' tétait Pennamonder , 
sur l’autre cours de la riviere. Le roi de Suede n’a- 
vait pour garder ces deux forts et toute i’isle que 
deux ceut cinquante soldats poméraniens , comman- 
dés par un vieil officier saédois , nomme Kuze- 
Slerp , dont le nom mérite d’être conservé. 

Le roi de Prusse envoie, le 4 auguste, quinze cents 
hommes de pied , et huit cents dragons pour débar- 
quer dans l’isle : ils arrivent et mettent pied à 
terre sans opposition du côté du fort de la Saine. 
Le commandant suédois leur abandonna ce iort 
comme le moins important; et ne pouvant partager 
le peu qu’il avait de monde, il se retira dans le châ- 
teau de Pennamonder avec sa petite troupe, résolu 
de se défendre jusqu’à la derniere extrémité. 

Il fallut donc l’assiéger dans les formes :on em- 
barque pour cet effet de l’artillerie à Stetin ; on ren- 
force les troupes prussiennes de mille fantassins et 
de quatre cents cavaliers. Le 1 8 auguste on ouvre la 
tranchée en deux endroits, et la place est vivement 
battue par le canon et par les mortiers. Pendant le 
siégé un soldat «suédois, chargé en secret d’une 
-lettre de Charles XII, trouva le moyen d’aborder 
dans l’isleet de s’introduire dans' Pennamonder : il 
rendit la lettre au commandant : elle était conçue en 
ces termes : « Ne faite&aucun ieu que quand les en- 
« nemis seront au bord du fossé ; défendez-vous 
« jusqu’à la derniere goutte de votre sang. Je vous 
• « recommande à, votre bonne fortune. Charges. -» 

Slerp , ayant vu ce billet* résolnt d’obémet-de 
mourir , comme il lui était ordonné , pour le service 
„ de son maître. Le 22 , au point du jour , les ennemis 
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donnèrent l'assaut. Les assiégés , n’ayant tiré que 
quand ils virent les assiégeants au bord du fossé , en 
tHerent un grand nombre; mais le fossé était comblé, 
la breche large, le nombre des assiégeants trop supé- 
rieur: ou entra dans le château par deux endroits à la 
fois. Le commandant ne songea alors qu’à vendre chè- 
rement sa vie, et à obéir à la lettre : il abandonne les 

t 7 \ 

breches par où les ennemis entraient : il retranche 
près d’uu bastion sa petite troupe, qui al’audace et la 
fidélité de le suivre; il la place de façon qu’elle ne peut 
être entourée. Les ennemis cqnrent à lui étonnés de 
ce qu’il ne demande point quartier: il se bat pendant 
une heure entière, et après avoir perdu la moitié de 
ses soldats, il est tué enfin avec son lieutenant et son. 
major. Alors cent soldats, qui testaient avec un seul 
officier , demandèrent la vie, et furent faits prison- 
niers. On trouva dans la poche du commandant la 
• lettre de son maître , qui fut portée au roi de Prusse. 

Pendant que Charles perdit l’isle d’Üsedom et 
les isles voisines, qni furent bientôt prises, que 
Vismar était près de se rendre, qu’il n’avait plus 
de flotte, que la Suède était menâcée , il était dans 
la ville de Stralsnnd ; et cette place était déjà assié- 
gée par trente-six mille hommes. 

Stralsund, ville devenue fameuse en Europe par 
le siégé qu’y soutint le roi de Suede, est la plus 
forte place de la Poméranie : elle est bâtie entre la 
mer Baltique et le lac de Franken , sur le détroit de 
Gella ; on u’y peut arriver de terre que sur une 
chaussée étroite , défendue par une citadelle et par 
• des retranchements qu'on croyait inaccessibles. Elle 
avait une garnison de près de neuf mille hommes, 
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«t de plus le roi de Suède lui-même. Les rois de Da- 
nernarck et de Prusse entreprirent ce siégé avec une 
armée de trente-six mille hommes , composée * de 
Prussiens , de Danois , et de Saxons* 

L’honneur d’assiéger Charles XII était un motif 
si pressant qu’on passa par-dessus tous les obsta- 
cles, et qu’ou ouvrit la tranchée la nuit du tq * 

au ao octobre de cette année 1 7 1 5 . Le roi de Suede 

^ . * 

dans le commencement du siégé disait qu’il ne 
comprenait pas comment une place bien fortifiée et 
munie d’une garnison suffisante pouvait êtije prise: 
ce n’est pas que dans le cours de ses conquêtes 
passées il n’eût pris plusieurs places, mais presque 
jamais par un siégé régulier ; la tqrreur de ses 
armes avait alors tout emporté : d’ailleurs il ne 
jugeait pas des autres par lui-même, et n’estimait 
pas assez ses ennemis. lies assiégeants pressèrent 
leurs ouvrages avec une activité et des efforts qui • 
furent secondés par ttn hasard très singulier. 

On sait que la mer Baltique n’a ni flux ni reflux. 

Le retranchement qui couvrait la ville , et qui était 
appuyé du côté de l'occident à un marais impra- 
ticable, et du côté de l’orient à la mer, semblait 
hors de toute insulte : personne n’avait fait atten- 
tion que lorsque les vents d’occident soufflaient 
avec quelque violence, ils refoulaient les eanx de la 
mer Baltique vers l’orient, et ne leur laissaient que , 
trois pieds de profondeur vers ce retranchement, 
qu’on eût cru , horde d’une mer impraticable. Un 
soldat s’étant laissé tomber du haut du retranche- 
ment dans la mer, fut étonné de trdurer fond : il 
conçut que cette découverte pourrait faire sa for- 
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tune; il déserta, et alla au quartier du comte de 
Wackerbarth, géuéral des troupes saxonnes , don- 
ner avis qu’on pouvait passer la mer à gué, et péné- 
trer saus peine au retranchement des Suédois. Le 
roi de Prusse ne tarda pas à profiter de l'avis. 

Lé lendemain donc à minuit le vent d’occident 
«ôufflaut encore , le lieutenant-colonel K oppen entra 
dahs l’eau suivi de dix-huit cents hommes ; deux 

4 » 

mille s’avancaient en même temps suV la chaussée 
qui conduisait à ce retranchement : toute l’artille- 
rie des prussiens tirait, et les Prussiens et les Danois 
donnaient l’alarme d'un autre côté. 

Les Suédois se crurent sûrs de renverser ces denx 
mille hommes qu’ils voyaient venir si téméraire- 
ment en apparence sur la chaussée; mais tout-à-coup 
Koppen avec ses dix-huit* cents hommes entre dans 
le retranchement du côté de la mer: les Suédois, 
entourés et surpris, ne purent résister; le poste 
fut enlevé après un grand carnage. Quelques Sué- 
dois s’enfuirent vers la ville ; les assiégeants les 
y poursuivirent ; ils entraient pêle-mêle avec les 
fuyards : deux officiers et quatre soldats saxons 
étaient déjà sur le pont-levis ; mais ou eut le temps 
de le lever; ils lurent pris, et la ville fut sauvée 
pour cette fois. 

On trouva dans ces retranchements vingt-quatre 
canons, que l’on tourna contre Stralsund. Le siégé 
fut pousse avec l’opiniâtreté et la confiance que 
devait donner ce premier succès ; on cauouua et 
on bombarda la ville presque sans relâche. 

'Vis-à-vis Stralsund, daus la mer Baltique, est 
l’islo de Rugen, qui sert de rempart à cette place , 


Digitized by Google 



DE CHARLES XII. 3o3 

et où la garnison efrles bourgeois auraient pu se 
retirer s’ils avaient eu des barques pour les trans- 
porter. Cette isle était d’une conséquence extrême 
pour Charles ; il voyait bien que si les enn9mis 
’eD étaient les maîtres il se trouverait assiégé par 
terre et par mer, et que, selon toutes les apparences, 
il serait réduit, ou à s’ensevelir sous les ruines de 
Stralsund, ou à se voir prisonnier de ces mêmes 
enneniis qu'il avait si long - temps méprisés , et 
auxquels il avait imposé des lois si dures. Cepen- 
dant le malhcureüx état de ses affaires ne lui avait 

V > „ 

pas permiftgfe mettre dans Rugen une garnison 
suffisante ; ira’y avait pas plus de deux mille boxâ- 
mes de troupes. -* 

Ses ennemis faisaient depuis trois mois tonies 
les dispositions nécessaires pour descendre dans 
cette isle , dont l’abord est très difficile ; enfin , 
ayant fait construire des barques , le prince d’An- 
halt, à l’aide d’un temps favorable, débarqua dans 
Rugen le 1 5 novembre avec douze mille hommes. J- 
Le roi, présent par-tout, était dans cette isle; il 
avait joint ces deux mille soldats, qui étaient re- 
tranchés près d’un petit port, à trois lieues de l’en- 
droit où l’ennemi avait abordé : il se met à leur 
tête et marche au milieu de la nuit dans un silence 
profond. Le prince d’Anhalt avait déjà retranché 
ses troupes par une précaution qui semblait in- 
utile. Les officiers qui commandaient sous lui ne 
s'attendaient pas d’êtrp attaqués la nuit même, et 
croyaient Charles XII à Stralsund; mais le prince 
d’Anhalt, qui savait de quoi Charles était capable, 
avait fiit creuser un fossé profond bordé de cbe- 
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vaux défrise, et prenait toutes ses sûretés comme 
s’il eût eu une armée supérieure en nombre à coin- . 
battre. , 

, Ai deux heures du matin Charles arrive aux enne- 

» ▼ * 

mis sans faire le moindre bruit; les soldats se di- 
saient les uns aux autres : « Arrachez les chevaux 
« de frise ». Ces paroles furent entendues des sen- 
tinelles : l’alarme est donnée aussitôt dans le camp, 
les ennemis se mettent sous les armes. Le roi avant 

_ . * «t 

ôté les chevaux de frise, vit devant lui un large 
fossé: «Ah, dit -il, est -il possible? je ne m’y 
■ attendais pas ». Cette surprise ne Ig^découragea 
point : il ne savait pas combien de tffKpes étaient 
débarquées ; ses ennemis ignoraient de leur côté 
à quel pejit nombre ils avaient affaire. L'obscurité 
de la uuit semblait favprable à Charles : il prend 
son parti sur-le-champ ; il se jette dans le fossé, ac- 
compagné des plus hardis, et suivi en un instant de 
tout le repte ; les chevaux de frisé arrachés, la terre 
éboulée , les troncs et les branches d'arbre qu’on 
put trouver, les soldats tué^ par les coups de mous- 
quet tirés au hasard, servirent d# fascines. Le roi, 
les généraux qu’il avait avec lui , les officiers , et les 
soldats les plus intrépides montent sur l'épanle las 
uns des autres comme à uu assaut. Le combat s’en- 
gage dans le camp ennemi : l’impétuosité suédoise 
mit d’abord le désordre parmi les Dauois et les 
Prussiens ; mais le nombre était trop inégal , les 
Suédois furent repoussés après un quart d’heure de 
combat , et repassèrent le fossé. Le prince d’Anhalt 
les poursuivit alors dans la plaine: il ne' savait 
pas que dans ce moment c’était Charles XII lui- 
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mètne qui fuyait devant lui. Ce roi malheureux 
'rallia sa troupe en plein champ , et le combat re- 
commença avec une opiniâtreté égale de part et 
d’antre. Grothusen, le favori du roi, et le général 
Dardorf , tombèrent morts auprès de lui. Charles 
en combattant passa sûr le corps de ce dernier 
qui respirait encore. During, qui l’avait seul ac- 
compagné dans son voyage de Turquie à Stral- 
sund, fut tué à ses yeux. 

Au milieu de cette mélée un lieutenant danois, 
dont je n’ai jamais pu savoir le nom, reconnut 
Charles , et lui saisissant d’une main son épée , 
et de l’autre le tirant avec force par les cheveux: 
a Rendez-vous , sire, lui dit-il, ou je vous tue». 
Charles avait à sa ceinture un pistolet ; il le tira 
de la main gauche sur cet officier, qui en mourut 
le lendemain matin. Le nom du roi Charles qu’a- 
vait prononcé ce Danois attira en no instant une 
foulé d’eunemis; le roi fut entouré : il reçut un. 
coup de fusil au-dessous de la mamelle gauche ; le 
coup, qu’il appelait une contusion, enfouçait de 
deux doigts. Le roi était à pied et près d’ètre tué 
ou pris : le comte Poniatowski combattait dans ce 
moment auprès de sa personne; il lui avait Sauvé 
la vie a Pultava, il eut le bonheur de la lui sauver 
.encore dans ce combat de Rugen , et le remit à 
cheval. 

Les Suédois se retirèrent vers un endroit de 
l’isle nommé Altefcrre, où il y avait un fort dont 
ils étaient encore maîtres. De là le roi repassa à 
Stralsuud, obligé d’abandonner les braves troupes 
qui l’avaient si bien secondé dans celte entreprise; 

n 6. 
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elles furent faites prisonnières de guerre deux jours 
après. * , . ; • 

Parmi ces prisonniers se trouva ce malheureux 
régiment français, composé des débris de la bataille 
d’Ochstet, qui avait passé au service du roi Au- 
guste, et de là à celui du roi de Suede : la plupart 
des soldats forent incorporés dans un nouveau 'ré- 
giment d’un fils' du prince d’Anhalt, qui fut leur 
quatrième maître. Celui qui commandait dans Ru- 
gen ce régiment errant était alors ce même comte 
de Villelongue, qui avait si généreusement ex- 
posé sa vie à Andrinople pour le service de Charles 
XII: il fut pris avec sa troupe, et ne fut ensuite 
que très mal récompensé de tant de services , de 
fatigues, et de malheurs. * 

Le roi, après tous ces prodiges de valeur qui 
ne servaient qu’à affaiblir ses forces, renfermé dans 
Stralsnnd, et. près d’y être forcé, était tel qu’on 
l'avait vu à Bcnder; il ne s’étonnait de rien: le 
jour il faisait faire des coupures et des retranche- 
• ments derrière les murailles; la nuit il faisait des 
sorties sur l’ennemi. Cependant Stralsnnd. était 
battu en brèche ; les* bombes pieuvaient sur les 
maisons; la moitié de la ville était en cendre : les 
bourgeois, loin de murmurer, pleins d’admiration 
pour leur maître, dont les fatigues, la sobriété, 
et le courage les étonnaient, étaient tous devenus 
soldats sous lui ; ils l’accompagnaient dans les sor- 
ties ; ils étaient pour lui une seconde garnison. 

Cu jour que le roi dictait des lettres pour la 
Suede à un secrétaire ,xune bombe tôihba sur la 
maison, perça le toit, et vint éclater près de la 


Digitized by Google 



I 


DE CHARLES XII. 3o 7 

chambre même du roi ; la moitié du plancher tomba 
en pièces; le cabinet où le roi citait étant pra- 
tiqué en partie dans une grosse muraille , ne souf- 
frit point de l’ébranlement, et, par un bonheur 
étonnant, nul des éclats qui sautaient en l’air n’en- 
tra dans ce cabinet, dont la porte était ouverte. Au 
bruit de la bombe et au fracas de la maison qui 
semblait tomber, la plume échappa des mains du 
secrétaire* «Qu’y a-t-il donc? lui dit le roi d’un 
« air* tranquille; pourquoi n’écrivez - vous pas »? 
Celui-ci ne put répondre que ces mots : <t Eb ! sire, 
« la bombe ! Hé bien , reprit le roi , qu’a de com- 
« mun la bombe avèc la lettre que je vous dicte ? 
« continuez. » , * v 

Il y avait alors dans Stralsund un ambassadeur 
de France enfermé avec le roi de Suede : c’était 
un Colbert, comte de Croissy, lieutenant-général 
des armées de France , frere du marquis de Torcy, 
célébré ministre d’état, et parent de ce fameux. Col- 
bert dont le nom doit être immortel en France. 
Envoyer un homme à la tranchée ou en ambas- 
sade auprès de Charles XII , c’était presque la même 
chpse. Le roi entretenait Croissy des heures en- 
tières dans les endroits les plus exposés pendant 
que le canon et les bombes tuaient du monde a 
cote et derrière eux , sans que le roi s’apperçnt 
du danger, ni que l’ambassadeur voulut lui faire 
seulement soupçonner qu’il y avait des endroits 
plus convenables pour parler d’affaires. Ce mi- 
nistre lit ce qu’il put avant le siégé pour ménager 
un accommodement entre les rois de Suede et de 
Prusse ; mais celui-ci demandait trop, et Charles XII 
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ne voulait rien céder. Le comte de Croissy n’eut 
donc dans son ambassade d’autre satisfaction que . 
celle de jouir de là familiarité de cet homme singu- 
lier : il couchait souvent auprès de lui sur le même 
manteau ; il avait , en partageant ses dangers et se* 
fatigues , acquis le droit de lui parler avec liberté. 
Charles encourageait cette hardiesse dans ceux qu’il 
aimait : il disait quelquefois au comte de Croissy : 
Veni , maledicamus de rege : « Allons", disons un 
a peu de mal de Charles XII ». C*est ce que cet 
ambassadeur tn’a raconte. •* ' 

Croissy resta jusqu’au 1 3 novembre dahs la ville; 
et enfin , ayant obtenu des ennemis permission de 
sortir avec ses bagages, il prit cougé du roi de 
. Suède, qu’il laissa au milieu des ruines de Stral- 
sund avec une garnison dépérie des deux tiers, 
résolu de soutenir un assaut. 

En effet on eu donna uu deux jours après à 
l’ouvrage à corne. Les enuemis s’en emparerent 
deux fois, et en furent deux fois chassés. Le roi 
y combattit toujours parmi les grenadiers : enfin 
le nombre prévalut ; les assiégeants eu demeurèrent 
les maîtres. Charles resta encore deux jours dans 
la ville, attendant à tout moment nn'assaut gé- 
nérai : il s’arrêta le 16 jusqu’à minuit snr un petit 
ravelin tout ruiné par les bombes et par le canon : 
le jour d’après les officiers principaux le conju- 
rèrent de ne plus rester dans une place qu’il n’était 
plus question de défendre: mais la retraite était 
devenue aussi dangereuse que la place même; la 
mer Baltique était couverte de vaisseaux mosco- 
vites et danois ; on n’avait dans le port de Stral-> 
»• 
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sund qu’une petite barque à voiles et à rames. Tant 
de périls qui rendaient cette retraite glorieuse y 
. déterminèrent Charles: il s’embarqua, la nuit du # 
ao décembre 171 5 *, avec dix personnes seulement: 
il fallut casser la glace dont la mer était couverte 
dans le port ; ce travail pénible dura plusieurs heu- 
res avant que la barque put voguer librement. Les 
amiraux ennemis avaient des ordres précis de nç 
point laisser sortir Charles de Stralsund , et de 
le prendre mort ou vif. Heureusement ils étaient 
aous le vent , et ne parent l’aborder. Il courut 
uu danger encore plus grand en passant à la vue 
de i’isle de Rugen, près d’uq endroit nommé la 
Babette, où les Danois avaient élevé une batterie 
de douae canons; ils tirèrent sur le roi : les matelots 
faisaient force dévoilés et de rames pour s’éloigner ; 
uu coup de canon tua deux hommes à côté de 
Charles ; un autre fracassa le mât de la baéque f 
Au milieu de ces dangers le roi arriva vers deux 
de ses vaisseaux qui croisaient dans la mer Bal- 
tique. Dès le lendemain Stralsund se rendit : la 
garnison fut faite prisonnière de guerre ; et Charles 
•borda à Isted en Scanie, et de là se rendit à Carcl- 
scroon, dans un état bien autre que quand il eu 
partit quinze ans auparavant sur un vaisseau de 
cent vingt canons? pour aller donner des lois au 
nord. # 

Si prés de sa capitale ou s’attendait qu’il la re- 
verrait après cette longue absence ; mais son dessein 
était de n’y rentrer qu’après des viètôires : il ne 
pouvait se résoudre d’ailleurs à revoir des peu- 
ples qui l'aimaient et qu’il çtait forcé d’opprimer 
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pour se défendre contre ses ennemis. Il voulut 
seulement voir sa sœur : il lui donna rendez-vous 
sur le bord du lac Veter, en Ostrogothie; il s’y 
rendit en poste, suivi d’un seul domestique, et. 
s’en retourna après avoir resté un jour avec elle. 

De Carelscroon, où il séjourna l’hiver, il or- 
donna dè nouvelles levées d’hommes dans son 

^ r 

royaume. Il croyait que tous ses sujets n’étaie&t 
nés que pour le suivre à la guerre , et il les avait 
accoutumés à le croire aussi. On enrôlait de jeunes 
gens de quinze ans. Il ne resta dans plusieurs vil- 
lages que des vieillards , des enfants, et des fem- 
mes ; on voyait même en beaucoup d’endroits les 
Temmes seules labobrer la terre.. 

Il était encore plus difficile d’avoir une flotte. 
Pour y suppléer on donna des commissions à des 
armateurs , qui , moyennant des privilèges ex- 
cessifs et ruineux peur le pays, équipèrent quel- 
ques vaisseaux : ces efforts étaient les dernieres 
ressources de la Suede. Pour subvenir à tant de 
frais il fallut prendre la substance des peuples ; 
il n’y eut point d’extorsion que l’on n’inventàt 
sous le nom de taxe et d’impôt; ou fit la visite 
dans toutes les maisons, et on en tira la moitié 
des provisions pour être mises dans les magasins 
du roi ; on acheta pour son compte tout le fer qui 
était daus le it)yaume,que le gouvernement paya 
en billets, et qu’il vendit en argent. Tous ceux 
qui portaient des habits où il entrait de la soie , 
qui avaient des perruques , des épées dorées , 
furent taxés ; on mit un impôt excessif sur les 
cheminées. Le peuple, accablé de tant d’exactions. 
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se fut révolté sous tout autre roi ; mais le paysan le 
plus malheureux de la Suede savait que son maître 
menait une vie encore plus dure et plus frugale 
que lui ; ainsi tout se soumettait sans murmure 
à des rigueurs que le roi endurait le premier. 

Le danger public fit même oublier les miseres 
particulières. On s’attendait à tout moment à voir 
les Moscovites , les Danois , les Prussiens i, les 
Saxons, les Anglais même, descendre en Suede; 
cette crainte était si bien fondée et si forte , que 
ceux qui avaient de l’argent ou des meubles pré- 
cieux les enfouissaient dans la terre. 

> • 

En effet une flotte anglaise avait déjà paru dans 
la mer Baltique sans qu’on sût quels étaient ses 
ordres; et le roi de Danemark avait la parole du 
czar que les Moscovites joints aux Danois fon- 
draient en Suede au printemps de 1716. 

Ce fut une surprise extrême pour toute l’Europe, 
attentive à la fortune de Charles XII, quand, au 
lieu de défendre son pays menacé par tant de 
princes, il passa en Norvège, au mois de mars 
1 7 16, avec vingt mille hommes. * » 

Depuis Annibal ou n’avait point encore vu de 
général qui , ne pouvant se soutenir chez lui-même 
contre ses ennemis, lut allé leur faire la guerre 
au cœur de leurs états. Le prince de Hesse , son 
beau-lrere, l'accompagna dans cette expédition. * 
Ou ne peut aller de Suede en Norvège que par 
des défilés assez dangereux , et quand on les a 
passés on rencontre , de distance en distance , des 
ilaqnes d’eau que la mer y forme entre des rochers: 
il fallait faire des ponts chaque jour. Un petit 
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nombre dé Danois aurait pu arrêter l’armée sué- 
doise ; mais on n’avait pas prévu cette invasion su- 
bite. L’Europe fut encore plus étonnée que le czar 
demeurât tranquille au milieu de ces évènements, 
«t ne fit pas une descente en Suede, comme il 
en était convenu avec ses alliés. 

La raison de cette inaction était un dessein de* 
plus grands, mais en même temps des plus diffi- 
ciles à exécuter qu’ait jamais formés l'imagination 
humaine. » 

Le baron Henri de Gortz, né en Franconie, et 
baron immédiat de l’empire , ayant rendu des ser- 
vices importants au roi de Suede pendant le séjour 
de ce monarque à Bender, était depuis devenu 
son favori et son premier ministre. 

Jamais homme ne fut si souple et si audacieux 
à la fois, si plein de ressources danjs les disgrâces, 
si vaste dans ses desseins , ni si actif dans ses 
démarches: nul projet ne l’effrayait, nul moyen 
ne lui coûtait ; il prodiguait les dons , les pro- 
messes , les serments, la vérité, et le mensonge. 

Il allait de Suede en France, en Angleterre, en 
Hollandë, essayer lui-même les ressorts qu'il vou- 
lait faire jouer : il eût été capable d’ébranler l’En- 
rope; et il en avait conçu l’idée : ce que son maître 
était à la tête d’une armée il l'était dans le ca- 
binet; aussi prit-il sur Charles XII un ascendant 
qu’aucun ministre n’avait eu avant lui#* 

Ce roi, qui à l’âge de vingt ans n’avait donné 
que des ordres au comte Piper , recevait alors des 
leçons du baron de Gortz; d’autant plus soumis 
à ce ministre que le malheur le mettait dans la 
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nécessité d’écouter des couseils, et que Gortz ne 
lui en donnait que de conformes à son coux*age. 
Il remarqua que de tant de princes réunis contre 
la Suède, George, électeur d’Hanover, roi d’An- 
gleterre, était celui contre lequel Charles était le 
plus piqué , parceque c’était le seul que Charles 
n’eût point offensé; que George était entré dans 
la querelle sous prétexte de l’appaiser, et unique- 
ment pour garder Brême et Verden, auxquels il 
semblait n’avoir d’autre droit que de les avoir 
achetés à vxl prix du roi de Danemark, à qui ils 
n’appartenaient pas. f ' 

Il entrevit aussi de bonne heure que le czar était 
secrètement mécontent des alliés,. qui tous l’avaient 
empêché d’avoir un établissement dans l’empire 
d’ Allemagne, où ce monarque, devenu trop dan- 
gereux, n’aspirait qu’à mettre le pied. Vismar, la 
seule ville qui restât encore au Suédois sur les côtes 
d’ Allemagne , venait enlin de se rendre aux Prus- 
siens et aux Danois, le 1 4 février 1 7 iC. Ceux-ci ne 
voûlurent pas seulement souffrir que les troupes mos- 
covites, qui étaient dans le Meckleubourg , parus- ) 
sent à ce siégé. De pareilles défiances, réitérées de- 
puis deux ans , avaient aliéné l’esprit du czar, et 
avaient peut-être empêche la ruine de la Suede. Il y a 
beaucoup d’exemples d’états alliés conquis par une 
- seule puissance ; il y en a bien peu d’nn grand 
empire conquis par plusieurs alliés : si leurs lorces 

réunies l’abattent, leurs divisions le relevent bien- 

- * . + 

tôt. « 

Dès l’anuée 1714 le czar eût pu faire une des- 
cente en Suede; mais, soit qu’il ne s’accordât pas 

BIST. nE CHAKT.KS XIT. ” 


Digitized by Google 



3 1 4 ~ HISTOIRE 

avec les rois de Pologne 4 d’Angleterre , de Dane- 
uiarck, et de Prusse, alliés justement jaloux, soit 
qu’il ne crût pas encore ses troupes assez aguerries 
pour attaquer sur ses propres foyers cette même 
nation dont les seuls paysans avaient vaincu l’élite 
des troupes danoises , il recula toujours cette entre- 
prise.' 

Ce qui l’avait arrêté encore était le besoin d’ar- 
gent. Le czar était un des plus puissants monarque* 
du monde , mais un des moins riches ; ses revenu* 
ne montaient pas alors à plu» de vingt-quatre mil* 
lions de nos livres. IL avait découvert des mines 
d’or, d’àrgeht, de fer, de cuivre; mais le profit 
en était encore incertain , et le travail rnineux. 
Il établissait un grand commerce ; mais les com- 
mencements ne lui apportaient que des espérances: 
ses provinces nouvellement conquises augmen- 
taient sa puissance et sa gloire, sans accroître en- 
core ses revenus. Il fallait dù temps pour fermer 
les plaies de la Livonie, pays abondant, mai* 
désolé par quinze ans de guerre, par le fer, par 
le feu, et par la contagion, vide d’habitants, et 
qui était alors à charge à son vainqueur. Les flotte» 
qu’il entretenait , les nouvelles entreprises qu’il 
faisait tous les jours, épuisaient ses finances. Il 
avait été réduit à la mauvaise ressource de hausser 

* 

les monnaies; remede qui ne guérit jamais les maux 
d’nn état, et qui est sur-tout préjudiciable à un 
pays qui reçoit des étrangers 
dises qu’il ne leur en fournit. 

Yoilà en partie les fondements sûr lesquels Gortz 
bâtit le dessein d'une révolution. Il osa proposer 


plus de marchan- 


Digitized by Google 



DE CÏÏARLES XII. 3*5 

» 

au roi de Sucde d’acheïçr la paix de l’empereur 
moscovite à quelque prix qA& ce put être , lui fai- 
sant envisager le czar irrité contre les rois de Po- 
logne et d’Angleterre , et lui doniT4Qt à entendre 
que Pierre Alcxiowitz et Charles XII réunis pour- 
raient faire trembler le refte de l’Europe. 

Il n’y avait pas moyen de faire la paix Avec le t 
czar sans céder une grande partie /les provinces 
qui sont à l’orient et au nord de la mer Baltique 
mais il lui lit considérer qu’en cédant ces pro- 
vinces, que le czar possédait déjà , et qu’on ne pou- 
vait reprendre, le roi pourrait avoir la gloire de 
remettre à la fois Stanislas sur le trône de Po- 
logne, de replacer le iîls de Jacques II sur celui 
d’Angleterre, et de rétablir le duc deHolstein dans 
ses états. 

Charles , flatté de ces grandes idées , sans pour- 
tant y compter beaucoup, donna carte blanche à 
sqn ministre. Gortz partit de Suède, muni d’un 
plein-pouvoir qui l’autorisait à tout sans restric- 
tion, et le rendait plénipotentiaire auprès de tous 
les princes avec qui il jugerait à propos de négo- 
cier. Il fit d’abord sonder la cour de Moscou par 
le moyen d’un Ecossais nommé Areskins , premier 
.médecin du czar, dévoué au parti du prétendant, 
ainsi que l’étaient presque tous les Écossais qui ne 
subsistaient pas des faveurs de la cour de Londres. 

Ce médecin fit valoir au prince Menzikoff l’im- 
portance et la grandeur du projet avec toute la 
vivacité d’un homme qui y était intéressé. Le prince 
Menzikoff goûta ses ouvertures; le czar les ap- 
çrouva. Au lieu de descendre en Suede, comme 
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il en était convenu aveo les alliés, il fit hiverner 
ses troupes dans le IVlecklenbourg , et il y vint lui- 
même sous prétexte de terminer les querelles qui 
commençaient à naître entre le duc de Mecklen- 
bourg et. la noblesse de ce pays, mais poursui- 
vant en effet son dessein* favori d’avoir une princi- 
pauté, en Allemagne , et comptant engager le duc 
de. Mecklenbourg à lui vendre sa souveraineté. 

Les alliés furent irrités de cette, démarche : ils 
ne voulaient point d’un voisin si terrible, qui, 
ayant une fois des terres en Allemagne , pourrait 
un jour s’en faire élire empereur, et en opprimer 
les souverains. Plus ils étaient irrités , plus le 
grand projet du baron de Gortz s’avançait vers le 
succès. Il négociait cependant avec tous les princes 
confédérés pour mieux cacher ses intrigues sécrétés. 
Le czar les amusait tous aussi parades espérances. 
Charles XII cependant était en Norvège avec son 
beau-frere le prince de Hesse, à la tête de vingt mille 
hommes : la province n’était gardée que pan onze 
mille Danois divisés en plusieurs corps , que le 
roi et le prince de Hesse passèrent an fil de l’épée. 

Charles avança jusqu’à Christiania, capitale de 
ce royaume : la fortune recommençait à lui de- 
venir favorable dans ce coin du monde; mais ja- 
mais le roi ne prit assez de précautions pour faire 
subsister ses troupes. Une armée et une flotte da- 
noises approchaient pour défendre la Norvège ; 
Charles , qui manquait de vivres , se retira en 
Suede, attendant l’issue des vastes entreprises de 
son ministre. 

« 

Cet ouvrage demandait un profond secret et des 
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préparatifs immenses , deux choses assez incom- 
patibles. Gortz fit chercher jusque dans les mers 
de l’Asie -Un secours, qui, tout odieux qu’il parais- 
sait , n’en eût pas été moins utile pour une des- 
cente en Écosse i, et qui du moins eut apporté en 
Suede de l’argent, des hommes, et des vaisseaux. 

Il y avait long-temps que des pirates de toutes 
nations, et particulièrement des Anglais , ayant 
fait entre eux une association, infestaient les mers 

A 

de l’Europe et de l’Amcrique : poursuivis par-tout 
sans quartier, ils venaient de se retirer sur les côtes 
de Madagascar, grande isle à l’orient de l’Afrique. 
C’étaient des hommes désespérés, presque tous con- 
nus par des actions auxquelles il ne manquait que 
•de la justice pour. être héroïques. Ils cherchaient 
un prince qui voulût les recevoir sous «a protec- 
tion; mais les lois des nations leur fermaient tous 
les ports du monde. 

Dès qu’ils surent que Charles XII était retourné 
en St^ede, il* espérèrent que ce prince passionné 
pour la guerre , obligé de la faire, et manquant 
de flotte et de soldais, leur ferait une bonne com- 
position; ils lui envoyèrent un député, qui vint 
•en Europe snrnn vaissean hollandais, et qui alla 
proposer au baron de Gortz de les recevoir dans 
le port de Gottembourg, où ils offraient de se ren- 
dre avec soixante vaisseaux chargés de richesses. 

Le baron fit agréer au roi la proposition ; on 
envoya même l’année suivante deux gentilshom- 
mes suédois, l'un nommé Cromstrom , et l’autre 
Mendal, pour consommer la négociation avec ccs 
corsaires de Madagascar. Oh. trouva depuis un se- 

97. 
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cours plus noble et plus important dans le cardinal 
Albéroni , puissant génie , qui a gouverné l'Espagne 
assez long-temps pour sa gloire, et trop peu pour 
la grandeur de cet état. ■ 

Il eutra avec ardeur dans le projet de mettre 
le fils^de Jacques II sur le trône d’Angleterre. Ce- 
pendant , comme il ne venait que de mettre le 
pied dans le ministère, et qu’il avait l'Espagne 
à rétablir avant que de songer à bouleverser d'au- 
tres royaumes, il semblait qu’il ne pouvait de plu- 
sieurs années mettre la raainàcette grande machine ; 
mais en moins de deux aus on le vit changer la 
- face de l’Espagne, lui rendre sou crédit dans l’Eu- 
rope , engager, à ce qu’on prétend , les Turcs à atta- 
quer l’empereur d’Allemagne, et tenter en même 
temps diôter la régence de France au duc d’Or» 
léans , et la couronne de la Grande-Bretagne au 
roi George ; tant un seul homme est dangereux 
quand il est absolu dans un puissant état, et qu’il 
a de la grandeur et du courage dans l’esprit J 

Gortz ayant ainsi dispersé à la cour de Mos- 
covie et à celle d’Espagne les premières étincelles 
de l’embrasement qu'il méditait, alla secrètement 
eo France, de là en Hollande, où il vit les adhé- 
rents du prétendant. r 

Il s’informa plus particulièrement de leurs for- 
ces, du nombre et de la disposition des mécontents 
d’Angleterre, de l’argent qu’ils pouvaient fournir, 
et des troupes qu’ils pouvaient mettre sur pied. 
Les mécontents ne demandaient qu’un secours do 
dix mille bommes, et faisaient envisager une révo- 
lution sûre avec l aide de ces troupes. 
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Le comte de Gyllembonrg, ambassadenr de Sucde 
eu Angleterre, instruit par le baron de Gortz, eut 
plusieurs conférences à Loudres avec les princi- 
paux mécontents ; il les encouragea, et leur promit 
tout ce qu’ils voulurent : le parti du prétendant 
alla jusqu’à fournir des sommes considérables que 
Gortz toucha en Hollande. Il négocia l’achat fie 
quelques vaisseaux, en acheta six en Bretagne avec 
des armes de toute espece. ; 

Il envoya alors secrètement en France plusieurs 
officiers, entre autres le chevalier de Folard, qui, 
ayant fait trente campagnes dans les armées fran- . 
çaises , et y ayant fait peu de fortune^, avait été 
depuis peu offrir ses services au roi de Sucde , 
moins par des vues intéressées que par le désir de 
servir sous un roi qui avait une réputation si éton- 
nante. Le chevalier de Folard espérait d’ailleurs 
faire goûter à ce prince les nouvelles idées qu’il 
avait sur la guerre ; il avait étudié toute sa vie 
cet art erç philosophe, et il a depuis communiqué 
ses découvertes au public dans ses commentaires 
sur Poly be. Ses vues furent goûtées de Charles XII , 
qui lui-même avait fait la guerre d’une maniéré 
nouvelle, et qui ne se laissait conduire eu rien par 
la coutume : il destina le chevalier de Folard à être 
un des instruments dont il voulait se servir dans 
la descente projetée en Écosse. Ce gentilhomme 
exécuta en France les ordres secrets du baron de 
Gortz. Beaucoup d'officiers français, un plus grand 
nombre d’irlandais entrèrent dans cette conju- 
ration d’une espece nouvelle, qui se tramait en 
même temps en Angleterre , en France , en Mos- 
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covie,; et dont les branches s’étendaient secrète- 
ment d’un bout de l’Europe à l’antre. * 

Ces préparatifs étaient encore peu de chose pour 
le baron de Gortz; mais c’était beaucoup d’avoir 
. commencé. Le point le plus important , et sans „ 
lequel rien ne pouvait réussir, était d’achever la 
paix entre le czar et Charles : il restait beaucoup de 
difficultés à applanir. Le baron Osterman , ministre 
d’état en Moscovie , ne s’était point laissé entraî- 
ner d’abord aux vues de Gortz : il était aussi circon- 
spect que le ministre de Charles était entreprenant ; 

« sa politique lente et mesurée voulait laisser tout 
mûrir; le génie impatient de l’autre prétendait re- 
cueillir immédiatement après avoir semé. Osterman 
craignait que l’empereur son maître', ébloui par 
l’éclat de cette entreprise, n’accordât à la Suede 
une paix trop avantageuse ; il retardait par ses lon- 
gueurs et par ses obstacles la conclusion de cette 
affaire. , 4 

Heureusement pour le baron de Gortz le czar 
lni-mémc vint en Hollande au commencement de 
1717. Son dessein était de passer eu France: il 
lui manquait d’avoir vu cette nation célébré qui 
est depuis plus de cent ans censurée, enviée, i et 
imitée par tous ses voisins; il voulait y satisfaire 
sa curiosité insatiable de voir et d’apprendre, et 
exercer en même temps sa politique. 

1 Gortz vit deux fois à la Haye cet empereur ; il 
avança plus dans ces deux conférences qu’il n’eût 
fait en six mois avec des plénipotentiaires. Tout 
prenait nu tour favorable : ses grands desseins pa- 
raissaient couverts d’un secret impénétrable ; il se 
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flattait que l’Europe ne les apprendrait, que par 
l’exécution. «Il ne parlait cependant à la Haye que 
de paix: il disait hautement qu’il voulait regarder 
le roi d’Angleterre comme le pacificateur du nord: 
il pressait meme en apparence la tenue d’un con- 
grès à Brunswick , où les intérêts de la Suede et de 
ses ennemis devaiént être décidés à l’amiable. 0 

Le premier qui découvrit ses intrigues fut le duc 
d’Orléans , régent de France : il avait des espions 
dans toute l’Europe. Ce genre d’hommes dont le 
métier est de vendre le secret de leurs amis, et 
qui subsiste de délations, et souvent même de ca- 
' lomnies, s’était tellement multiplié en France sous 
son gouvernement , que la moitié dè la nation était 
devenue l’espion de l’autre. Le duc d’Orléans, lié 
avec le roi d’Angleterre par des engagements per- 
sonnels, lui découvrit les menées qui se tramaient 
contre lui. 

Dans le même temps les Hollandais , qui pre- 
naient des ombrages de la conduite de Gort'z, com- . 
muniquerent leurs soupçons sru rainistrp anglais. 
Gortz et Gyllembourg poursuivaient leurs desseins 
avec chaleur, lorsqu’ils furent arrêtés tous deux, 
l’un à Dftventer en Gueldre, et l’autre à Londres. 

Comme Gyllembourg , ambassadeur de Suede, 
avait violé le droit des gens en conspirant coutre 
lé prince auprès duquel il était envoyé , on viola 
sans scrupule le même droit en sa personne; ipais 
on s’étonna que les états-généraui , par une com- 
plaisance inottie pour le roi d’Angleterre , missent 
en prison le baron de Gortz : ils chargèrent même le 

comte de Welderen de l’interroger. Cette formalité 
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ne fut qu’un outrage de plus, lequel devenant inu- 
tile ne tourna qu’à leur confusion. Gortz demanda 
au comte de Welderen s’il était connu de lui. « Oui , 
« monsieur, répondit le Hollandais, Hé bien , dit 
■ le baron de Gortz, si vous ine connaissez, vous 
a devez savoir que je ne dis que ce que je veui ». 
L’interrogatoire ne fut guere poussé plus loin : tous 
les ambassadeurs, mais particulièrement le mar- 
quis de Monteléon, ministre d’Espagne en Angle- 
terre , protestèrent contre l’attentat commis envers 
la personne de Gortz et de Gyllembourg. Les Hol- 
landais étaient sans excuse , ils avaient non seule- 
ment violé un droit sacré en arrêtant le premier 
ministre du roi de Suede , qui n’avait rien ma- 
chiné contre eux, mais ils agissaient directement 
eontte les principes de cette liberté précieuse qui 
a attiré chez eux tant d’étrangers, et qui a été le 
fondement de leur grandeur. 

A l’égard du roi d’Angleterre il n’avait rien fait 
que de juste en arrêtant prisonnier un ennemi. 
Il fit pour sa justification imprimer les lettres du 
baron de Gortz et du comte de Gyllembourg trou- 
vées dans les papiers du dernier. Le roi de Suede 
était alors dans 1a province de Scanie; on lui ap- 
porta ces lettres imprimées , avec la nouvelle de 
l’enlèvement de ses deux ministres : il demanda en 
souriant si on n’avait pas aussi imprimé les sienues. 
Il ordonna aussitôt qu’on arrêtât à Stockholm le 
résident anglais avec toute sa famille et ses domes- 
tiques; il défendit sa cour au résident hollandais, 
qu’il fit garder à vue. Cependant il n’avoua ni ne 
désavoua le baron de Gortz : trop fier pour nier 
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une entreprise qu’il avait approuvée , et trop sage 
pour couvenir d’un dessein éventé presque dans 
sa naissance, il se tint dans un silence dédaigneux 
avec l’Angleterre et la Hollande. 

Le czar prit tout un autre parti. Comme il n'était 
point nommé, mais obscurément impliqué dans 
les lettres de Gyllembourg et de Gortz , il écrivit « 
au roi d’Angleterre uue longue lettre pleine de 
compliments sur la conspiration, et d’assurances 
d’une amitié sincere : le roi George reçut ses pro- 
testations sans les croire , et feiguit de se laisser 
tromper. Uue conspiration tramée par des particu- 
liers quand elle est découverte est anéantie $ mais" 
une conspiration de rois n’en prend que de nou- 
velles forces. Le czar arriva à Paris an mois de mai 
de la meme année 1717: il ne s’y occupa pas uni- 
quement à voir les beautés de l’art et de la nature , 
à visiter les académies , les bibliothèques publiques, 
les cabinets des curieux, les maisons royales; U , 
proposa au duc d’Orléans, régent de France, un 
traité dont l’acceptation eût pu mettre le comblé à 
la grandeur moscovite. Soit dessein était de se réu- 
nir avec le roi de Suede, qui lui cédait de grandes 
provinces, d’ôter entièrement aux Danois l’empire 
de la mer Baltique, d’affaiblir les Anglais par une 
guerre civile, et d’attirer à la Moscovie tout le 
commerce du nord : il ne s’éloiguait pas uiènte de 
remettre le roi Stanislas aux prises avec le roi Au- 
guste, afin que le feu étant allumé de tous côtés, 
il put courir pour l’attiser on pour l’éteindre, selon 

• s' m _ » 

qu’il y trouverait ses avantages. Dans ces vues il 
proposa au régent de France la médiation entre la 

1 • 

. * 
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Suède et la Moscovie, et de plus uae alliance offen- 
. sive et défensive avec ces couronnes et celles d’Es- 
pague. Ce traité, qui paraissait si naturel, si utile à 
ces nations , et qui mettait dans leurs mains la ba- 
lance de l'Europe, ne fut cependant pas accepté du 
duc d’Orléans : il prenait précisément dans ce temps ’ 
* des engagements tout contraires ; il se liguait avec 
l’empereur d’Allemagné et George d’Angleterre. 
La raison d’état changeait alors dans l’esprit de tous 
les princes au point que le czar était près de se dé- 
clarer contre son âneien allié», le roi Auguste, et 
d’embrasser les querelles de Charles, son mortel 
ennemi,, pendant que Ta France allait, en faveur 
des Allemands et des Anglais, faire la guerre au 
petit-fils de Louis XIV, après l’avoir soutenu long- 
temps contre ces mêmes ennemis aux dépens de 
tant de trésors et de sang. Tout ce que le czar obtint 
par des voies indirectes fut que le régent interposât 
+ se s bons offices pour l’élargissement dn baron de 
Gortz et du comte de Gyllembourg. Il s’en retourna 
dans ses états à la fin de juin, après avoir donné à 
la France le spectacle raie d'un empereur qui voya- 
geait pour s’instruire: mais trop de Français ne vi- 
rent en lui que les dehors grossiers que sa mauvaise 
éducation lui avait laissés; et le législateur, le créa- 
teur d’une nation nouvelle , le grand homme , leur 
échappa. , " * 

Ce qu’il cherchait dans le duc d’Orléans il le 
trouva bientôt dans le cardinal Alberoni , devenu 
tout-puissant en_ Espagne. Aibrrom ne souhaitait 
rien tant que le rétablissement du prétendant', et 
comme ministre de FEspague , que l’Angleterre 
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avait si maltraitée, et comme ennemi personnel du 
duc d’Orléans, lié avec l’Angleterre contre l’Es- 
pagne, et enfin comme prêtre d’une église pour la- 
quelle le pere du prétendant avait si mal-à-propo* 
perdu sa couronne. ’ 

Le duc d’Ormond, aussi aimé en Angleterre que 
le dnc de Marlborough y était admiré , avait quitté 
son pays à l’avéncment du roi George, et s’étant 
alors retiré à Madrid , il alla , muni de pleins-pou- 
voirs du roi d’Espagne et du prétendant, trouver le 
czar sur son passage à Mittau eu Courlande, accom- 
pagné d’Irnegan , autre Anglais, homme habile et ' 
entreprenant : il demanda la princesse Anne Pe- 
trowua, fille du czar, en mariage pour le fils de Jac- 
ques II, espérant que cette alliance attacherait plus 
étroitement le czar aux intérêts de ce prince mal- 
heureux. Mais cette proposition faillit à recaler les 
affaires pour un temps , au lieu de les avancer. Le 
baron de Gorlz avait dans ses projets destiné depuis 
long-temps cette princesse v au dnc de Holstein, qui 
en effet l a épousée depuis : dès qu’il sut cette propo- 
sition du duc d’Ormond, il en fut jaloux et s’appli- 
qua à la, traverser. Il sortit de prison au mois d’au- 
guste, aussi -bien que le comte de Gyllembourg, 
sans que le roi de Snede eut daigné faire la moindre 1 
excuse au roi d’Angleterre, ni montrer le plus lé- 
ger mécontentement de la conduite de son ministre. 

En même temps on élargit à Stockholm le rési- 
dent anglais et toute sa famille, qui avaient été trai- 
tés avec beaucoup plus de sévérité que Gylleiubouçg 
'ne l’avait été à Londres. 

Gortz en liberté fut un ennemi déchaîné qui, outre 
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les puissants motifs qui l’agitaient , eut encore celui 
de la vengeance : il se rendit en poste auprès da 
czar , et ses insinuations prévalurent plus que jamais 
auprès de ce prince. D'abord il l’assura qu’eu moins 
de trois mois il lèverait, avec un seul plénipoten- 
tiaire de Moscovie, tous les obstacles qui retardaient 
la ccfnclusion de la paix avec la Suede : il prit entre 
ses mains une carte géographique que le czar avait 
dessinée lui-même, et, tirant une ligne depuis "Vi- 
bourg jusqu’à la mer Glaciale, en passant par le lac 
Ladoga, il se lit fort de porter son maître à céder ce 
qui était à l’orient de cette ligue , aussi-bien que k 
Carélie , l’Ingrie, et la Livonie : ensuite il jeta des 
propositions de mariage entre la filtede sa majesté 
czarienne et le duc de llolstein , le flattant que ce 
duc lui pourrait céder ses états moyennant un équi- 
valent ; que par-là il serait membre de 1 empire , lui 
montrant de loin la conronne impériale, soit pour 
quelqu’un de ses descendants, soit pour lui-même. 
Il flattait ainsi les vues ambitieuses du monarque 
moscovite, ôtait au prétendant la princesse cza- 
rienne en même temps qu’il lui ouvrait le chemin 
de l’Angleterre ; et il remplissait toutes ses vues à 
la fois. » 

\ s 

Le czar nomma l’isle d’ Aland pour les conférence* 
que sou ministre d’état Osterinan devait avoir avec 
le baron de Gortz. Ou pria le duc d’Ormond de s’en 
retourner, pour ne pas donner de trop violents om- 
brages à l’Angleterre , avec laquelle le czar ne vou- 
lait rompre que sur le point de l’mvasion : on retint 
seulement à Pétersbourg Irnegan , le confident du. 
duc d’Orinond , qui fut chargé des intrigues , et qui 
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logea dans la ville avec tant de précaution, qu’il ne 
sortait que de nuit , et ne voyait jamais les ministres 
du czar que déguisé , tantôt en paysan , tantôt en 
Tartare. 

Dès que le duc d’Ormond fut parti , le cza.r fit 
valoir au roi d’Angleterre sa complaisance d’avoir 
renvoyé le plus grand partisan du prétendant ; et 
le baron de Gortz, plein d’espérance , retourna en 
Sucde. 

Il retrouva son maître à la, tète de trente-cinq 
mille hommes de troupes réglées, et les côtes bor- 
dées de milices. Il ne manquait au roi que de l’ar- 
gent : le crédit était épuisé en-dedans et en-dehors dit 
royaume. La France, qui lui avait fourni quelques 
subsides dans les dernieres années de Louis XI"^ 
n’en donnait plus sous la régence du duc d’Orléans 
qui se conduisait par des vues toutes contraires : 
l’Espagne en promettait , mais elle n’était pas en- 
core en état d’en fournir beaucoup. Le baron de 
Gortz donna alors une libre étendue à nn projet 
qu'il avait déjà essayé avant d’aller en France et en 
Hollande c’était de donner au cuivre la meme va- 
leur qu’à l’argent; de sorte qu’une pièce de cuivre 
dont la valeur intrinsèque est un demi-son, passait 
pour quarante sous avec la marque du prince ; à- 
peu-près comme, dans une ville assiégée, les gou- 
verneurs ont souvent payé les soldats et les bour- 
geois avec de la monnaie de cuir, en attendant qu’on 
pût avoir des especes réelles. Ces monnaies fictives, 
inventées par la nécessité, et auxquelles la bonne 
foi seule peut donner un crédit durable, sont coin aie 
des billets- de-cbange , dont la valeur imaginaire 
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peut exoéder aisément les fonds qui sont dans un 
état. 

Ces ressources sont d’un excellent usage dans nu 
pays libre : elles ont quelquefois sauvé une républi- 
que ; mais elles ruinent presque sûrement uue mo- 
narchie; car les peuples manquant bientôt de con- 
fiance, le mi n istre est réduit ù manquer de bonne foi : 
les monnaies idéales se multiplient avec excès , les 
particuliers enfouissent leur argent, et la machine 
se détruit avec une confusion accompagnée souvent 
des plus grands malheurs. C'est çe qui arriva au 

royaume de Suede. 

» . 

Le baron de Gortz , ayant d’abord répandu avec 
discrétion dans le public les nouvelles especes, fut 
entraîné en peu de temps au-'delà de ses mesures 
par la rapidité du mouvement qu’il ne pouvait pins 
* couduire. Toutes les marchandises et toutes les den- 
rées ayant monté à un prix excessif, il fut forcé 
d’augmenter le nombre des especes de cuivre : plus 
elles.se multiplièrent, plus elles furent décréditées. 

' La Suede inondée de cette fausse monnaie ne forma 
qu’un cri contre le baron de Gortz. Les peuples, 
toujours pleins de vénération pour Charles XII, 
n'osaient presque le haïr, et faisaient tomber le » 
poids de leur aversion sur un ministre qui, comme 
étranger et comme gouvernant les finances , était 
doublement assuré de la haine publique. 

» Un impôt qu’il voulut mettre sur le clergé acheva 
de le rendre exécrable à la nation; les prêtres, qui 
trop souvent joignent leur cause à celle de Dieu, 
l appelèrent publiquement athée , pareequ’il leur 
demandait de l’argent. Les nouvelles especes de 
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cuivre avaient l’empreinte de quelques dieux de 
l’antiquité; on en prit occasion d’appeler ces piè- 
ces de monnaie les dieux du baron de Gortz. 
i A la haine publique contre lui se joignit la ja- 
lousie des ministres , implacable à mesure qu’elle 
était alors impuissante. La sœur du roi et le prince 
son mari le craignaient Comme un homme attaché 
par sa naissance au duc de llolstein , et capable de 
lui mettre un jour la couronne de Suede sur la tète. 
Tl n’avait plu dans le royaume qu’à Charles XII ; 
mais cette aversion générale ne servait qu’à confir- 
mer l’amitié du roi, dont les sentiments s’affermis- 
saient tôujours par les contradictions. Il marqua 
alors au baron une confiance qui allait jusqu’à la 
soumission; il lui laissa nn pouvoir absolu dans 
le gouvernement intérieur du royaume, et s’en re- 
mit à lui sans réserve sur tout ee qui regardait les 
négociations avec le czar : il lui recommanda sur- 
tout de presser les conférences de i’isle d’Aland. 

En effet dès que Gortz eut achevé à Stockholm 
les arrangements des finances qui demandaient sa 
présence, il partit pour aller consommer avec le 
ministre du czar le grand ouvrage qu’il avait en- 
tamé. 

* 

Voici les conditions préliminaires de cette al- 
liance qui devait changer la face de l’Europe, telles 
qu’elles furent trouvées dans les papiers de Gortz 
après sa mort. . 

• Le czar, retenant pour lui toute la Livonie et une 
partie de l’Ingrie et de la Carélie , rendait à la Suede 
tout le reste : il s’unissait avec Charles XII dans le 
dessein de rétablir le roi Stanislas sur le trône de 
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Pologne, et s’engageait à rentrer dans ce pays avec 
* quatre-vingt raille Moscovites , pour détrôner ce 
meme roi Auguste en faveur dnquel il avait fait 
dix ans la guerre : il fournissait au roi de Suède les 
vaisseaux nécessaires pour transporter dix raille 
Suédois en Angleterre, et trente mille en Allemagne: 
les forces réunies de Pierre et de Charles devaient 
attaquer le roi d'Angleterre dans ses états de Hano- 
ver, et aur-tout dans Brème et Verdea; les mêmes 
troupes auraient servi à rétablir le duc de liolstein, 
et forcé le roi de Prusse à accepter un traité par le- 
quel on lut ôtait une partie de ce qu’il avait pria. 
Charles eu usa dès-lors comme si ses armées victo- 
rieuses, renforcées de celles du czar, avaient déjà 
exécuté tout ce qu’on méditait : il fit demander hau- 
tement à l’émpereur d’Allemagne l'exécution du 
traité d’ Altranslad. A peine la cour de Vienne dai- 
gna-t-elle répondre à la proposition d’un prince 
dont elle croyait n’avoir rien à craindre» 

Le roi de Pologne eut moins de sécurité ; il vit 
l’orage qui grossissait de tous les côtés. La noblesse 
polonaise était confédérée contre lui ; et depuis son 
rétablissement il lui fallait toujours ou combattre 
ses sujets, ou traiter avec eux: le czar, médiateur à 
craindre, avait cent galeres auprès de Dautzick, et 
quatre-vingt inille hommes sur les frontières de Po- 
logne. Tout le nord était en jalousies et en alarmes. 
Flemming, le plus défiant de tous les hommes, qt 
f celui dont les puissances voisines devaient le plus 
se défier , soupçonna le premier les desseins du czajr 
et ceux du roi de Suede en faveur de Stanislas : il 
voulut le faire enlever dans le duché de Deux-Ponts* 
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comme on avait saisi Jacques Sobiesky eiî Silésie. 
Un de ces Français entreprenants et inquiets qui 
vont tenter la fortune clans les pays étrangers avait 
amené depuis peu quelques partisans français comme 
lni au service du roi de Pologne : il communiqua an 
ministre Flemming un projet par lequel il répon- 
dait d’aller avec trente officier* français déterminés 
enlever Stanislas dans son palais , et de l’amener 
prisonnier à Dresde. Le projet fut approuvé. Ces 
entreprises, étaient alors assez communes : quelques 
uns de ceux qn’en Italie on appelle braves avaient 
fait des coups pareils dans le Milanès durant la 
derniere guerre entre l’Allemagne et la France : de- 
puis même plusieurs Français réfugiés en Hollande 
avaient ose pénétrer jusqu’à Versailles , dans le des- 
sefb. d’enlever le dauphin, et s’étaient saisis de là 
personne du premier écuyer presque sous les fenê- 
tres du château de Louis XIY. 

L’aventurier disposa donc ses hommes et scs re- 
lais pour surprendre et pour enlever Stanislas. L’en- 
treprise fut découverte la veille de l’exécution : 
plusieurs se sauvèrent , quelques uus furent pris. 
Us ne devaient point s’attendre à être traités comme 
des prisonniers de guerre, niais comme des bandits. 
Stanislas, au lien de les punir, se contenta de leur 
faire quelques reproches pleins de bonté ; il leur 
donna même de l’argent pour se conduire ; et mon- 
tra par cette bonté généreuse qu’en effet Auguste , 
son rival , avait raison de le craindre. 

Cependant Charles partit une seconde fols pour la 
conquête de la Norvège au mois d’octobçc i ; 1 8 : il 
avait si bien pris toutes ses mesures, qu’il espérait se 
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rendre maître en six mois de ce royaume. Il aima 
mieux aller conquérir des rocliçrs au milieu des 
neiges et des glaces, dans l'apreté de l’hiver, qui 
tue les animaux en Suède même , où l’air est moins 
rigoureux, que d’aller reprendre ses belles provin- 
ces# d’Allemagne des mains de ses ennemis : c’est 
qu’il espérait que sa nouvelle alliance avec le czar 
le mettrait bientôt en état de resaisir toutes ces 
provinces ; bien plus , sa gloire était flattée d’enlever 
' un royaume à son ennemi victorieux. > 

A l’embouchure du fleuve Tistendall, près de la 
manche de Danemarck, entre les villes de Rahus et 
d’Anslo, est située Frédericksball , place forte -et 
importante, qu’on regardait comme la clef du royau- 
me. Charles en forma le siégé au mois de décembre. 
Le soldat, transi de froid , pouvait à peine renltier 
la terre endurcie sous la glace ; c’était ouvrir la 
tranchée dans une espece de roc : mais les Suédois 
ne pouvaient se rebuter en voyant à leur tête un 
roi qui partageait leurs fatigues. Jamais Charles 
n’en essaya dé plus grandes : sa constitution, éprou- 
vée par dix-huit ans de travaux pénibles, s'était 
fortifiée au point qu’il dormait en plein champ eu 
Norvège , au cœur de l’hiver, sur de la paille ou sur 
une planche , enveloppé seulement d’un manteau , 
sans que sa santé en fût altérée. Plusieurs de ses sol- 
-, dats tombaient morts de froid dans leurs postes ; et 
les autres, presque gelés, voyant leur roi qui souf- 
frait comme eux, n'osaient proférer une plainte. Ce 
fut quelque temps avant cette expédition qu’ayant 
entendu parler en Scanié d’une femme, nommée 
Johns Dotter, qui avait vécu plusieurs mois sans 
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prendre d’autre nourriture que de l’eau ; lui qui 
s’était étudié toute sa vie à supporter les plus extrê- 
mes rigueurs que la nature humaine peut soutenir, 
•voulut essayer encore combien de temps il pourrait 
supporter la faim san6 en être abattu : ii passa cinq 
jours entier^ sans rnauger ni boire ÿ le sixième au 
matin il courut deux lieues à cheval, et descendit 
chez le prince de Hesse, sou beau-frerc, où il man- 
gea beaucoup , sans que ni une abstinence de cinq 
jours l’eût abattu, ni qu’un grand repas à la suite 
d’un si long jeûne l’incommodât. 

Avec ce corps de fer , gouverné par une ame si 
hardie et si inébranlable, dans quelque état qu’il 
pût être réduit il n’avait point de voisin auquel il 
ne fût redoutable. 

Le 1 1 décembre , jour de saint André , il alla sur 
les neuf heures du soir visiter la tranchée, et ne 
trouvant pas la parallèle assez avancée à son gré, il 
parut très mécontent. M. Megret, ingénieur fran* 
qais, qui conduisait le siege , l’assura que la place 
«erait prise dans huit jours : « Nous verrous •> , dit 
le roi ; et il continua de visiter les ouvrages avec 
l’ingénieur. Il s’arrêta dans un endroit où le boyau 
faisait uu angle avec la parallèle ; il se t mit à genoux 
sur le talus intérieur, et, appuyant ses coudes sur 
le parapet, resta quelque temps à considérer les 
travailleurs qui continuaient les tranchées à la lueur 
des étoiles. 

Les moindres circonstances deviennent essentiel- 
les quand il s’agit de la mort d’un homme tel que . 
Charles XII : ainsi je dois avertir que toute la con- 
versation que tant d’écrivains ont rapportée entre 
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le roi et l’ingénieur Mégret est absolument fausse. 

Voici ce que je sais de véritable sur cet évènement. 

• Le roi était exposé presque à demi-corps à une 
batterie de canon, pointée vis-à-vis l’angle où il 
était: il n’y avait alors auprès de sa personne que 
deux Français ; l’un était M. Siquier, son aide-de- 
camp, homme de tète et d’exécution, qui s’était mis 
à son service en Turquie, et qui était particulière- 
ment attaché au prince de Hesse ; l’autre était cet 
ingénieur. Le canon tirait sur eux à cartouche ; mais 
le roi qui se découvrait davantage était le plus ex- 
posé : à quelques pas derrière était le comte Swerin , 
qui commandait la tranchée : le comte Fosse, capi- 
taine aux gardes; et un aide-de-camp , nommé Kul- 
bert, recevaient des ordres de lui. Siquier etMegret 
virent dans ce moment le roi de Sucde qui tombait 
sur le parapet en poussant un grand soupir ; ils s'ap- 
prochèrent, il ptait déjà mort : une balle pesant une 
demi-livre l’avait atteint à la tempe droite, et avait 
fait un trou dans lequel on pouvait enfoncer t?j^ s 
doigts ; sa tête était renversée sur le parapet, I A.*il 
gauche était enfoncé , et le droit entièrement hors 
de son orbite. L’instant de sa blessure avait été celui 
de sa mort ; cependant il avait eu la force, en expi- 
rant -d’une maniéré si subite, de mettre, par un 
mouvement naturel, la main sur la garde de son 
épée , et était encore dans cette attitude. A ce spec- 
tacle Megret, homme singulier et indifférent, ne 
dit autre chose sinon : « Voilà la piece finie, allons 
«souper». Siquier court sur-le-champ avertir le 
comte Swerin. Ils résolurent ensemble de dérober 
la connaissance de cette mort aux soldats jusqu’à ce 
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que le prince de Hesse en put être informé. On en- 
veloppa le corps d’un manteau gris : Siquier mit sa 
perruque et sou chapeau sur la tête du roi ; en cet 
état on transporta Charles , sous le nom du capitaine 
Carlsberg , au travers des troupes , qui voyaient 
passer leur roi mort sans se douter que ce fût lui. 

Le prince ordonna à l’instant que personne ne 
sortit du camp, et fit garder tous les chemins de la 
Suede, afin d’avoir le temps de prendre ses mesures 
pour faire tomber la couronne sur la tête de sa 
femme, et pour en exclure le duc de Holstein qui 
pouvait y prétendre. 

Ainsi périt, à l’âge de trente-six ans et demi y 
Charles XII , roi de Suede , après avoir éprouvé ce 
que la prospérité a de plus grand , et ce que l’adver- 
sité a déplus cruel, sans avoir été amolli par l’une, 
ni ébranlé un moment par l’autre. Presque toutes* 
ses actions , jusqu’à celles de sa vie privée et unie, 
ont été bien loin au-delà du vraisemblable. C’est 
peut-être le seul de tqus les hommes*, et jusqu’ici 
le seul de tons les rois, qui ait vécu sans faiblesse : \ 
il a porté toutes les vertus des héros à un excès où 
elles sont aussi dangereuses que les vices opposés. 
Sa fermeté devenue opiniâtreté fit ses malheurs dans 
l’Ukraine, et le retint cinq ans en Turquie ; sa libé- 
ralité dégénérant en profusion a ruiné la Suede ; 
son courage poussé jusqu’à la témérité a cansé sa 
mort ; sa justice a été quelquefois jusqu’à la cruauté ; 
et dans les dernières années le maintien de son au- 
torité approchait de la tyrannie. Ses grandes qua- 
lités, dont une' seule eût pu immortaliser un autre 
prince, out fait le malheur de son pays. Il n’attaqua 
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jamais personne; mais il ne fut pas aussi prndent 
qu’implacable dans ses vengeances. Il a été le pre* 
mier qui ait en l’ambition d’ètre conquérant aaoâ 
avoir l’envie d'agrandir ses états; il voulait gagner 
des empires pour les donner. Sa passion pont- la 
gloire, ponr la guerre, et pour la vengeance, l’em- 
pécha d’étre bon politique; qualité sans laquelle 
on n’a jamais vu de conquérant. Avant la bataillé 
et après la victoire il n'avait que de la modestie; 
après la défaite, que de la fermeté t dur ponr les au* 
très comme pour lui-méme, comptant pour rien la 
peine et la vie de ses sujets aussi-bien que la sienne ; 
homme uniqne plutôt que grand homme , admirable 
plutôt qu’à imiter. Sa vie doit apprendre aux rois 
combien un gouvernement pacifique et heureux est 
au-dessus de tant de gloire. y 

Charles H II était d’une taille avantageuse et noble; 
il avait uu très beau front , de grands yeux bleus 
remplis de douceur, un nez bien formé; mais le bas 
du visage désagréable, trop souvent défiguré pa* 
un rire fréquent qui ne partait que des levres ; pres- 
que point de barbe ni de ebevetix : il parlait très 
peu, et ne répondait souvent que par ce rire dont 
il avait pris l’habitude. On observait à sa table un 
silence profond. Il avait conservé dans l’inflexibi- 
lité de son caractère cette timidité qu’on nomme 
mauvaise honte; il ent été embarassé dans mie con- 
versation, pareeque, s’étant donné tout entier atnc 
travaux et à la guerre , *1 n’avait jamais connu la 
société. Il n'avait la jusqu’à son loisir chez les 
Turos que les Commentaires de César et l’histoire 
d Alexandre ; mais il avait écrit quelques réflexions 
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sur la guerre et sur ses campagnes depuis 1700 jus- 
qu’à 1709: il l’avoua au chevalier deFolard, et 
lui dit que ce manuscrit avait été perdu à la mal- 
heureuse journée de Pujtava. Quelques personnes 
ont voulu faire passer ce prince pour un bon ma- 
thématicien ; il avait sans doute beaucoup de péné- 
tration dans l’esprit, mais la preuve que l’on donne 
de ses connaissances en mathématiques n’est pas 
bien concluante ; il voulait changer la maniéré de 
compter par dixaine , et il proposait à la plaça le 
nombre soixante -quatre, parceqne ce nombre con- 
tenait à la fois un cube et un quarré, et qu’étant 
divisé par deux , il était enfin réductible à l’nnité. 
Cette idée prouvait seulement qu’il aimait en tout 
l’extraordinaire et le difficile. 

Al’égai'4 de sa religion, quoique les sentiments . 
d’un prince ne doivent pas influe^* sur les autres 
hommes , et que l’opinion d’un monarque aussi peu 
instruit que Charles ne soit d’aucun poids dans ces 
matières , cependant il faut satisfaire sur ce point 
comme sur le reste la curiosité des hommes qui ont 
eu les yeux ouverts sur tout ce qui regarde ce prince. 

Je sais de celui qui m’a confié les principaux mé \ 
moires de cette histoire que Charles XII fut luthé- 
rien de bonne foi j usqu’à l’année 1 707 : il vit alors à 
Leipsick le fameux philosophe M. Leibnitz, qui 
pensait et parlait librement, et qui avait déjà in- 
spiré ses sentiments libres à plus d’un prince : je ne 
crois pas que Charles XII puisa, comme' on l’avait 
dit, de l’indifférence pour le luthéranisme dans la 
conversation de ce philosophe , qui n’eut jamais 
l honneur de l’entretenir qu’un quart-d’heure ; mais 
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M. Fabrice, qui approcha de lai faroilièrementsept 
années de suite , m’a dit que dans son loisir chea 
les Turcs, ayant va pins de diverses religions, il 
éteuditplusloinsonindifférence.La IMotraye même, 
dans scs Voyages, confirme celle idée ; le comte de 
Ooissy pense de même, et m’a dit plusieurs fois 
que ce prince ne conserva de ses premiers principes 
qne celai d’une prédestination absolue, dogme qui. 
favorisait son courage et qui justifiait scs témérités 
Le cr,ar avait les mêmes sentiments que lui sur la 
religion et snr la destinée , mais il en parlait plus 
' souvent ; car il s’entretenait familièrement de tout 
avec ses favoris, et avait par-dessus Charles l’étude 
de la philosophie et le don de l’éloquence. 

Je ne puis me défendre de parler ici d’une ca- 
lomnie renouvelée trop souvent à la mort des prin- 
ces, que les hommes malins et crédules prétendent 
toujours avoir été ou empoisonnes ou assassinés. 
Le bruit se répandit alors en Allemagne rjue c’était 
M. Siquier lui-même qui avait tné le roi de Suede : 
ce brave officier fut long-temps désespéré de oette ca- 
lomnie; un jour en m’en parlant il méditées propres 
paroles : « J’aurais pu tuer le roi de Suede ; mais tel 
«était mon respect pour ce héros, que ai je l avais 
• voulu je n’aurais pas osé. » 

Je sais bien que Siquier lui-même avait donné 
lieu à cette fatale accusation 4 qu’une partie de la 
Suede croit encore ; il m’avoua lui-même qu’à Stock- 
holm, dans une fievre chaude, il s’était écrié qu’il 
avait tué le roi de Suede ;*que même il avait dans 
son accès ouvert la fenêtre et demandé publique- 
ment pardon dé ce parricide : lorsque dans sa gué- 
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tison il ent appris ce qu’il avait dit daus sa maladie, 
il fut sur le point de mourir de douleur. Je n’ai 
point voulu révéler cette anecdote pendant sa vie : 
je le vis quelque temps avant sa mort, et je puis as- 
surer que, loin d’avoir tué Charles XII, il se serait 
fait tuer pour lui mille fois. S’il avait été coupable 
d’un tel crime, ce ne pouvait être que pour servir 
quelque puissance qui l’en aurait sans doute bien 
récompensé ; il est mort très pauvre en France, et 
même il a eu besoin du secours.de ses amis. Si cei 
raisons ne suffisent pas, que l’on considéré que la 
balle qui frappa Charles XII ne pouvait entrer dans 
un pistolet, et que Siquier n’aurait pu faire ce çciup * 
détestable qu’avec un pistolet caché sons son habit. 

Ap rès la mort du roi on. leva le siégé de Frede- 
richsball; tout changea dans un moment : les Sué- 
dois, plus accablés que flattés de la gloire de leur 
«rince, ne songèrent qu’à faire la paix avec leurs 
ennemis, et à réprimer chez eux la puissance abso- 
lue dont le baron de Gortz leur avait fait éprouver 
l’excès. Les états élurent librement pour leur reiue 
la princesse sœur de Charles XII, et l’obligcrent 
solennellement de renoncera tout droit héréditaire 
snr la couronne, afin qu’elle ne la tint que des suf- 
frages de la nation; elle promit par des serments 
réitérés qu’elle ne tenterait jamais de rétablir le 
pouvoir arbitraire ; elle sacrifia depuis la jalousie 
de la royauté à la tendresse conjugale, en cédant la 
couronne à son mafri , et elle engagea les états à élire 
ce prince , qui monta sur le trône aux mêmes con- 
ditions qu’elle. 

‘Le baron de Gortz, arrêté immédiatement après 
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la mort de Charles , fut condamné par le sénat do 
Stockholm Ravoir la tête tranchée au pied de la 
potënce de la ville ; exemplè de vengeance peut-être 
encore plus que de justice , et affront cruel à la mé- 
moire d’un roi que la Suede admire encore. 

On garde à Stockholm le chapeau de Charles X1T; 
et la petitesse du trou dont il est percé est une des 
raisons de ceux qui veulent croire qu’il périt par 
uu assassinat. 
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rr” HUITIEME ET DERNIER LITRE, 
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